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De l'influence des femmes sur les moeurs et les destinées des nations, sur leurs familles et la société, et de l'influence des moeurs sur le bonheur de la vie
Ici , comme en Asie, nous retrouvons l'influence de notre sexe sur les nations qui ont eu leurs jours de gloire et de puissance ; et là où il ne reste de leur andenne grandeur que des ruines , aux femmes il ne reste plus aussi que des souvenirs : telles sont les destinées de FÉgypte et celles des femmes dans ces contrées.
Égyptiennes.
Osiris , qui aurait voulu civiliser tout l'univers , commença par FÉgypte , qui fit ensuite jaillir si II. 1
loin les faisceaux de lumière qu'elle avait reçus , comme pour réaliser les vastes et généreux projets de son législateur. Pour opérer les réformes Tes plus importantes dans les mœurs, les usages des Égyptiens, pour leur dicter des lois, leur découvrir les plus riches trésors de l'agriculture, il fut puissamment secondé par les vertus et les talens de sa compagne , la belle et sage Isis , qui leur apprit elle-même à cultiver le blé , le lin , à filer cette plante et à la tisser. Ce fut elle encore qui les gouverna pendant que son époux alla porter au loin les bienfaits de ses découvertes.
Pour faire élever des temples , bâtir des villes , pour adoucir un peuple grossier et féroce, Osiris n'employa d'autre moyen, d'autre enchantement que son éloquence et celle de neuf jeunes vierges , habiles musiciennes, dont la beauté presque idéale et l'imagination poétique firent entrevoir aux Égyptiens un autre monde que la terre , une autre force que la force physique ; et ils se soumirent à l'influence de la sagesse , du génie et des grâces. Cette sagesse , ce génie des arts , ce goût du beau dont ce peuple avait reçu les prémices , l'agrandirent au milieu des autres nations , et pendant long -temps firent de l'Egypte un empire florissant.
En abandonnant la vie errante de la chasse et du brigandage pour les doux travaux de l'agriculture , des sciences et des arts , les Egyptiens sentirent le besoin de trouver dans leurs demeures des
femmes aimables , aussi dignes d'amour que de confiaDce; et ils s'occupèrent de leur éducation avec un soin qui prouve que c'était entre leurs mains qu'ils plaçaient leur bonheur. C'étaient les reines et les dames de la cour qui provoquaient et entretenaient en eux Témulation des scietices et des arts ; elles assistaient aux fêtes , étaient l'âme de la société , où elles apportaient autant de déncence que d'amabilité. Les Égyptiens ne pouvaient dors plaire aux femmes que par le mérite et la sagesse. Le 'seul désir d'attirer les regards d'une per-^ sonne charmante , produisait des efforts étonnans de vertu et de courage. Les beautés de Memphis surtout faisaient naître de grandes passions ; mais on ne reconnaissait l'intelligence de deux amans qu'à la réserve plus attentive de l'une , à la con-^ duite plus noble et plus irréprochable de l'autre ( i ) . A cette époque l'honneur et l'amour, toujours unis, se mêlaient à tout. La poésie était interdite à tout homme convaincu de mœurs basses et déréglées. Les Égyptiens se croyaient tous égaux , tous nobles descendans de Gham.. Aucune profession n'était regardée avec mépris, et tous les arts marchaient à grands pas vers leur perfection.
Ce n'est pas dans ce temps où les Égyptiens s'élevaient à un si haut rang de mérite et de gloire qu'ils auraient pu être à l'égard de leurs femmes
(i) Sethos ou Histoire tirée des monumens et anecdotes , de l'ancienne Egypte.
des tyrans jaloux et barbares i Ce n'est ]K>int alor^ quHls- auraient songé à les tenir si rigoureusement enfermées, à faire mutiler leurs piedâ, à rendre même des lois qui menaçaient de la peine de mort quiconque ferait des chaussures à une femme! Ce n'est pas mon plus à cette époque que les femmes , comme le\dit M. de Caylus, n'étaient occupées tout au plus qu'à nourrir des scarabées, des musaraignes et autres petits animaux sacrés. Non , elles étaient alors chargées des emplois les plus glorieux, les plus importans, des tâches les plus honorables : ce peuple grave et sage ne craignsât point, dans ces temps anciens, de leur remettre les rênes d'un grand empire , de les charger de négociations délicates et de transactions de commerce; c'était même à leur sollicitude qu'une loi confiait le soin de veiller et de pourvoir aux besoins des vieillards, des pauvres, des infirmes. Leur éducation était en général soignée : les épouses des prêtres se faisaient surtout remarquer par leur» talens, par la sagesse de leur conduite; aussi magnifiques que les vestales ^ elles portaient une tunique de fin Un , une mante de soie brodée d'or^ attachée sur Fépaule gauche avec une pierre pré^ cieuse ; elles étaient coifiîées en cheveux avec des aigrettes brillantes , et se paraient de colliers , de boucles d'oreilles, de bracelets de perles. Leurs^ filles étaient élevées dans le collège sacerdotal t elles assistaient à l'école de la langue où l'on par^ courait tous les genres de poésie pour en faire ra|>—
plication ou à la compositioti dé Hiistoire , ou è l'exposition des diffiérens devoirs de la vie, et à la peinture des passons. On les exerçait particu^ lièrement à la musique. Elles faisai^it partie des cérémonies sacrées et présentaient elles-mêmes les offrandes. Comme Eve, ces jeunes prétresses n'avaient de voile que leur innocence, n'étaient couvertes que de la sainteté religieuse et de l'honnêteté publique. Mais on ne peut impunément violer aucune loi de la pudeur sans qu'il en résulte des conséquences terribles pour les mœurs; car ne sont-ce pas ces mêmes cérémonies religieuses , ces mystères d'Isis d'abord si respectables, qu'on vit dégénérer et donner lieu à ces cérémonies infâmes trop célèbres et trop répandues?
De ce temps couvert de la poussière de tant de siècles, il nous reste encore le soutenir d'une Ulustrë princesse , fille unique de Mycérén^s , le plus sage, le plus aimé des premiers rois d'Egypte. Par sa piété filiale , ses vertus et ses charmes , cette princesse faisait le bonheur de son père ; et irien ne put le consoler de sa mort. Il fit rendre à sa mémoire des honfteurs qui subssstaiœt encore au temps d'Hérodote. Cet historien nous dit que ddtis la ville de Sais on brûlait pendant tout le jour des parfums près du tombeau de cetit tendre fiUe, et que des lampes y lestaient alluméçs pendant toute la nuit.
Ce qui prouve encore combien notre sexe tenait alors un rang distingué dans le cœur et la
peoiée des Égyptiens , c'est le geare de snp^ke que les ennemis de Psamétkus imaginèrent de lui infliger après Tavjoir vainou : s<ms les yaux de ce roi malheureux ils obligèrent sa fille d'aller pui^ ser de l'eau dans le fleuve. Ce spectacle lui fut plus sensible et plus douloureux que la perte de sou trône et de sa liberté.
Si cette influence des femmes n'a pas été géné^ raie et continue , on la retrouve pourtant aux époques les plus remarquables et les plus glorieuses de l'histoire d'Egypte.
Au temps des Pharaons, tandis que tout un peuj^e s'empresse d'obéir aux ordres cruels qui leur commandent de faire périr les enfans mâles des Hâireux , on voit les sages- femmes consenrer à leurs risques et périls tous ceux qu'elles reçoivent à la vie^ et par ce refus courageux à la volonté d'un tyran sauver Israël en sauvant son libérateur. Et la fiUe de Pharaon , devenue par le plus heureux hasard la mère adoptive de Moise ^ n'a pas moips de droits à la reconnaissance de ce peuple privilégié du cjM.
Les femnuBs n'eurent-elles pas une grande part à ce temps de gloire et de félicité , appelé l'Age d'or de l'Egypte ? Les Arsinoê , les Bérénice , ne taé* ritent -elles pa» d'être associées à la mémoire de ces souverains qui surent augmenter la puissance de leurs peuples sans nuire à leur bonheur, et les éclairer pour les rendre meilleurs et plus so^ea?
Ptolémée - Soter , qu'aucun de ses successeurs
fii'égala par les qualités du cœur, avait une grande confiance dans Bérénice et se laissait diriger par ses ccNQsdls. C'est à sa prière qu'il nomma pour héritier du ferône aan fils Ptolémée ^ Philadelphe , de préférence aux enfans qu'il ayait eus de sa pre*' BÛère femme ; et si ce chmx ne fut pas le plus }uste, il fut la plus aTantageux à l'Egypte, qui, sous ce règne , vit refleurir les arts , les sciences , et -ses richesses s'aceroitre par les progrès du commerce et de la navigation. Tous ces bienfaits étaient dus autant à Arsinoë qu'à Philadelphe; ear, si c^ roi aimait son peuple, la gloire et les lettres , cet amour était sans cesse excité , échaufi*é par l'âme sensible , par la brûlante imagination de sa compagne j qui du fond de son palais, comme une {providence invisible , répandait les lumières et la prospérité dans ses castes États.
Ce fut pour venger une sœur que Pt^émée- Évergète porta ses armes en Syrie dont il fit la conquête* £t encore attribue -t- on la gloire de cette conquête à sa fismme Bérénice , qui avait {HTomis aux Dieux sa superbe chevelure s'il revenait vainqueur. Placée au rang des constella-tions , cette chevelure perpétue la mémoire d'une reine qui préféra le triomphe de son époux au triomphe de ses charmes.
. Â l'âge d'or succéda celui des vices et des crimes. Le palais des rois en était le théâtre ; et le peuple , a la fois spectateur, victime et toujours imitateur, $e vit déchiré par des guerres civiles ou abruti par
la tyrannie. Les femmes , ardentes dans leurs passions , surpassèrent les hommes en cruauté : mères dénaturées, sœurs baii>ares, épousés infidèles, on frémit au souvenir des épouvantables effets de l'ambition et de la jalousie d'un sexe qui ne semble organisé que pour éprouver de doux et généreux sentimens. Toutefois, nous devons en excepter Ârsinoë , sœur et épouse de Ptdémée-Philopator : le mérite et les vertus de cette reine contrastaient d'une manière frappante avec les vices de son époux , . qui , insatiable de voluptés , esclave d'un ministre plus dépravé encore , fut le bc^rreau de sa femille , le tyran de son peuple et le persécuteur des juifs. Aussi Antiochus n'hésita-t-il pas à déclarer la guerre à un tel souverain pourr éprendre la Palestine et la Phénicie : il crut n'avoir à combattre qu'un prince Mche, cruel, sans ascendant sur ses sujets; et il trouva une reine belle, courageuse, qui le défit à la tête d'une armée qu'elle enflammait par son éloquence et l'exemple de sa valeur. Arsinoë fut martyre de son amour pour le peuple qui s'était révolté contre l'odieuse oppression de Ptolémée et de son mifiistre; elle osa justi* fier les rebelles en présence du tyran, et le tyran la fit mourir. Privé de sa compagne, et tombé sous l'avilissante influence d'Agatoclée sa maîtresse, Ptolémée ne mit plus aucun frein à sa dépravation. Ses vices augmentèrent encore ainsi que les maux de l'Egypte; et il finit ses jours dans l'abrutissement , laissant pour successeur un fils aussi
méprisable gue lui. Heureusem^t pour son peu* pie que la mort vint promptement Ten délivrer et placer sur le trône sa veuve, bien plus digne qiKî lui de roccuper. Et si Cléopâtre ne put rendre à l'Egypte son état florissant, du moins elle fit le bonheur de ses sujets, qui pouvaient se reposer avec confiance sous son sage gouverneioent.
Depuis elle , les femmes ne jouèrent qu'un rôle abject et odieux {usqn'à la fameuse CléopAtre, dont l'influience s'étendit sur le sort du monde, en souisettant les vainqueurs dti monde à ses lofs ; beauté voluptueuse et parfaite, esprit supérieur^ adroit et brillant , sciences ranss , grâces , talens , Cléopâtre alM^it tous les moyens de séduire; elle en usa lar]^ment et toujours aux dépens des mœurs, de Ja morale «et de Thumanité. Ainsi nous la voyons , pour régner seule , anéantir les droits d'un frère et d'une sœur en les faisant périr. Nous voyons l'amcmr qu'elle inspire n'être jamais qu'un poison corrupteur et funeste : plusieurs achètent de leur vie le bonheur d'en, être aimés quelques heures. L'âme de César s'amollk auprès li'elle^ Antoine est subjugué par ses eharmes ; et ce grand capitaine se couvre de honte aux yeux de l'univers qui l'avait admiré ; pour la suivre il abandonne ses légions , cède la victoire à son rival , laisse les destinées de Rome se décider sans lui , tandis qu'il va disputer avec sa maîtresse, de Itçce, de parure et d'amour. Pour elle , il a oublié ee» intérêts , sa gloire , son honneur , sa belle et vertueuse com-^
pagne , et pour prix de tant de i^crificeg , la perfidie de Cléopâtre ne lui laissa de ressources que la mort. Cette superbe reine s'était servie du pouvoir de ses charmes autant pour satisfaire son ambition que ses criminelles amours; elle s en était servie pour conserver et agrandir ses Etats ; mais un empire accordé à de si fragiles avantages ne pouvait long-temps se soutenir; 4ussi fut-il détruit quand la bçauté de Cléopâtre commença à se flétriri il fut détruit quand elle ne fut plus assez puissante p0ur captiver Octave ; et Octave , dégagé de l'influefiLce magique de ses attraits, ne vit en elle Qu'une reine qui avait abusé de tous les dons de la nature et de la fortune pour nuire et pour corrompre ; il ne vit en cBe qu'une femigi^ célèbre qu'il destinait à orner son triomplie p#ur donner au mpnde une grande leç^ de morale , en lui mon* trant dans l'abjection cette beauté merveilleuse qu'il avait adorée comma. une divinité malgré ses vices et ses crimes. Mais ,. trop orgueilleuse pour se soumettre à sa )uste destinée y Cléopétre osa la braver en «e doimant la mort. Ajrec elle finit l'em* pire de l'Egypte et celui des f^^mmes dans ces non. trées.
Toutefois , nous trouvons encore quelques glorieuses exceptions : Mauvia ^ reine d'une horde de Sarrasins établis en Egypte , à la tête dé ses armées, devint la terreur des B4)mains/ força l'empereur Yaleos à lui demander la paix , gouverna ses peuples avec sagesse , répara et rebâtit plusieurs viHes
ruinées ou détrukes; et, quoique musuhnane, fut toujours pour Iqs chrétiens une généreuse pro* tectrice.
Au treizième siècle, le Soudan d'Egypte partageait l'empire avec son épouse qui surpassait autant les femmes en beauté que les hommes en courage et en fermeté. €es belles qualités lui firent donner le nom d« Shaz-«l-Dor (arbre de perles). Après la mort de son 4^oujl et de son fils» les Ma* meloucks la nommèrent reine absolue et voulurent qu'elle continuât seule à les gouTarner.
Sur cette terre si célèbre et si déchue , les femmes aujourd'hui ne se font plus remarquer que par la licence de leurs mœurs et la servitude de leur sort. La tyrannie cruelle rend cruelles ses victimes ; aussi les Égyptiens semblent-ils se venger de leur esclavage par l'esclaprage du sexe qui est en leur pouvoir ': le riche emprisonne ses femmes dans un harem ; le pauvre renferme la sienne dans une hutte de terre; toutes j^ervent à la corruption, et toutes sont méprisées, parce qu'on ne leur a laissé aucun moyen de vert4i , att6un droit à l'estime et à l'amour v^itable. Les hommes du peu*pie , traités avec barbarie , traitent de même leurs femmes et leurs enfans. Un paysaù^ sur un sim* pie soiipçon de . galanterie , égorge sa fille et va traoqiimanliept sa promener dans un rassembje'-^ ment public avec ses vétemens encore teints du sang qu'il vient de verser : cette action atroce n'émeut^ ne4U];|M:eod personne; à peine (|QÎgiie^tM>n
s'en occuper, ce n'est que la vie d'une femme... Tel est Tëtat esclave et malheureux du sexe là où par respect pour Isis , les hommes en se mariant promettaient autrefois d^étre en tout soumis à leurs •
femmes l Honnêtes par goût et dirigées par de nobles sentimens , alors elles présidaient au bonheur de leurs époux et à la destinée de leur pays ; méprisées aujourd'hui et portées au vice par des institutions qui dégradent leur caractère, elles mettent toute leur industrie à se sourtraire à la foi conjugale et n'exercent plus aucune influence utile ou honorable. Aussi, retombés dans la plus . grossière barbarie, les Égyptiens ne conservent-ils rien de cette impulsion de générosité et de gloire qu'ils avaient reçue de leurs premiers législateurs; on ne retrouve plus en eux aucune trace du profond génie qui les distinguait autrefois; et la fertile Egypte ne présente de toute part que le hideux spectacle de la misère , de l'oppression et de tous ks vices qui en découlent. '
Peut-on douter combien elle est utile et puissante cette influence du sexe , quand on voit ce triste spectacle changer comme par enchantement sous l'empire d'une femme aimable et bienfaisante? La belle Settys^Néfysseh, par son génie , s'éleva audessus des entraves qui , dans ce malheureux pays, corrompent ou paralysent toutes les facultés mo-^ raies de notre sexe. Et .ce fut pour le bonheur de l'Egypte, qui regrettera toujours de n'avoir pas joui assez long-temps des bienfaits sans nombre et
de la prospérité qu'elle dut à son influence. Pour elle le fameux Aly-Bey fit construire un palais sur ta place d'Ezbekyeh ; et , après la luort d' Aly , de- Tenue l'épouse de Mourab-Bey , elle sut tellement le captiver par son amabilité et ses charmes qu'elle adoucissait son humeur farouche , et maîtrisait la violence de son caractère au point qu elle en prévenait presque toujours les funestes effets. Bien loin de se livrer à toutes ces futilités ^ ces intrigues de harem qui font l'ocoupation habituelle des femmes de ce pays , elle aimait à orner son esprit par la lecture et letude; elle s'occupait à encourager les arts, à protéger le commerce, l'industrie, à réprimer, autant qu'il était en son pouvoir, les abus et les vexations des beys. Généreuse sans ostentation , elle aimait à soulager les pauvres et s^'était acquis l'amour, la vénération du peuple. Maîtresse absolue de l'opinion, son influence s'étendait non seulement sur toutes les classes de la société , mais se répandait encore au loin pour faire prospérer le commerce, étendre les relations de l'Egypte. Et quand l'armée française vîi ^'^parer de ce pays , elle l'attendit courageuseme ù au Caire pour servir les intérêts des Mameloucks, apaiser le vainqueur par sa générosité , et devenir médiatrice de la paix qui fut accordée à son époux (i). S'il est vrai que l'administration actuelle de ces
(i) F. Mangin, Histoire d'Egypte.
contrées ait pour but des améliorations importantes dans le commerce » les arts et l'agriculture , l'exemple de Setty-Néfysseh ne prouve-t-il pas que , pour obtenir de véritables améliorations, il faut commencer par élargir le sort des femmes, pour qu'elles puissent concourir à ces heureux changemens , et surtout pour qu'elles puissent par leur influence apporter dans les monirs et les usages des réformes depuis long-temps invoquées par la i ustloe et l'humanité ?
.A. it ."■■ ■ i.jf ; .i' 1 ^
CHAPITRE XXVIII
Des Femmes dans tes États de Tunis , d'Alger^ de Fez et de
Maroc.
of if
Quelques débris de l'ancienfie Carthage semblent se conserver sur les Meux où le sexe est avili , comme pour rendre hommage à leur gloire passée et feire rougir ses tyrans. Ces débris semblent dire aux Musulmans de Tunis , ici où vous ne laissez smx femmes ni vertu , ni liberté , ni bonheur ; ici où vous vous privez avec une féroce stupidité de leur amour et de leur influence ; c'est ici qu'une fenmie apporta la civilisation , jeta les premiers g^mes d'industrie qui élevèrent si haut l'a puissance , la richesse et la célébrité de Carthage ; c'est ici que l'illustre Didon fit élever son bûcher , non pour mettre fin à une vie dédaignée par l'amour , Biais pour échapper à l'amour d'un roi puissant qui ne lui laissait que le choix d'être infidèle à^la mémoire de son époux, où d'une guerre funeste à son peuple; pour concilier ses devoirs les plus ckers elle se donna la mort... Héritières de ces nobles sentimens , les femmes, jadis sages, heureuses et libres , étaient , dans ces lieux , épouses ,
mères , citoyennes : on les vit défendre leur patrie contre le }o\xg des Romains. On enteudit la femme d'Âsdrubal appeler son lâche époux dans le camp ennemi, pour le rendre témoin de sa mort héroïque à l'instant où elle s'enseyelit ayec ses enfans sous les ruines de Carthage. On vit des mères se jeter à la nage et suivre les vaisseaux qui emportaient à Rome leurs fils en otage. C'est ainsi que ce sexe, que vous eiichatnez aujourd'hui , apprenait alors jusqu'où peuvent aller son courage et son horreur de la servitude.
Ges lieux durent encore à une femme quelques lueurs de civilisation apportées par les Maures d'Espagne , quand Isabelle de Castille les obligea de chercher un asile dans leur première patrie. Mais ces Maures , jadis si célèbres par leur galanterie , leur bravoure, par l'élévation même de leurs sentimens, sont retombés dans la barbarie sous un gouvernement où tout tend à oppresser, à détruire. Aujourd'hui ils ignorent même leur gloire passée. Les illustres débris de Carthage restent muets pour un peuple qui n'a pas de souvenirs. Et aux femnves, que reste-t-il? de l'or, des diamans, une prison richement ornée où elles sont enchaînées par la mollesse çt l'oisiveté autant que par la tyrannie; mais des vertus, mais Je bonheur d'être aimées dignement , mais ces jouissances ineffables de l'âme , mais ces fêtes de la nature , tout est inconnu pour elles ; et rien pour les en dédommager.... Et encore Tunis est le paradis des Musul-
mânes d^ Afrique ^ parce que le commerce plus fréquent de ses habitans avec les Européens , les rond moins farouches et moins tyrans. A Tripoli on attadie si peu d'importance à la vie d'une femme, que rien n'est plus facile à un père , à un époux , à un frère, d'obtenir du pacha un teskera ou permis de donner la mort à celle qui a cessé de leur plaire , qui a ex<âté leur colère ou leur jalousie. Dans les royaumes de Fez, d'Alger, dans l'empire de Maroc, on trouve tous les vices de l'état sauvage unis à ceux produits par le luxe et la paresse. La jalousie , la méfiance ( i ) , et on peut dire la férocité du sexe le plus fort sur le
(i) « Lorsqu'on fait ici (à Maroc) une visite , il faut s'attendre & éti*e arrêté d'abord dans une salie qui est toujoui^ en avant de la cour. Les étrangers ne passent point cette première salle qu'on ait eu le temps de renfermer les femnaes du maître de la maison. Lorsqu'elles sont en sûreté y on vous fait ti^aversçr la cour qui précède les appartemens ou vous devez être reçu. En y allant , vous voyez ceux des femmes qui n'ont point de fenêtres, et qui ne reçoivent de jour que par la porte... La répugnance qu'ont les Maures à introduire les étrangers dans leurs maisons , les engage à ne recevoir de visites y autant qu'ils le peuvent , que hors de l'enceinte occupée par leurs femmes. A cet effet, dès que le te^ips est beau , ils font étendre devant leur porte une belle natte sur laquelle ils s'asseyent , les jambes croisées, pour attendre la compagnie, qui se place en cercle autour de la personne qu'elle est venue voir. Les esclaves se ^nnenl à portée de servir le thé, qu'on boit en fumant et ep faisant la converBation. » - ( Lemprière* )
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plus faible , sont portées à l'extrêrae : là , partout la femme est esclave ; elle est esclave dans le plus misérable réduit comme dans les plus riches appartemens ; elle est esclave depuis le premier jour de sa vie jusqu'à son dernier soupir. Et comme dans tous les lieux où règne le mahométisme , les hommes croient les femmes créées pour leurs plaisirs, dès qu'elles cessent d'y contribuer, elles tombent dans le dernier avilissement Leurs fils mêmes apprennent à les mépriser ! Toute leur éducation se borne à les façonner au joug de leur maître ! On les laisse dans la plus complète ignorance même de leur religion , parce qu'on ne croît pas qu'elles aient leur part dans les destinées éternelles! Et la femme, loin de s'élever à aucune idée de perfection morale , ne tient ni à la vertu ni à l'honneur, parce que, loin de développer eu. elle ces sentûnens et de lui en confier généreu-se^ ment la garde , tout autour d'elle concourt à en effacer les traces. . . Est-il étonnant dès lors qu'elle ne redoute point la honte et qu'elle ne soit effrayée que par la rigueur des châtimens ? Est-il étonnant qu'elle cherche tous les moyens de tromper ses tyrans et de se soustraire à l'odieuse surveillance dont elle est sans cesse l'objet? Aussi, quelque soin qu'on ait pris de borner son esprit , elle eu retrouve toujours assez pour y réussir....
Voulons-nous connaître le sort des femmes dap/^ le harem ^ d'un prince africain? écoutons le récit d'un médecin* anglais qui a eu le privilège de pé-
oétrer dans ceux de l'empereur de Maroc et de
son fils Muley-Absulem : • La présence d'un Eu-
«ropéen, dit -il, surprit étrangement toutes ces
» femmes. Il y en eut qui furent si saisies de ma
* subite apparition au milieu d'elles , qu'elles ress tërent comme pétrifiées , les yeux fixes et la bou-
* che ouverte. D'autres , plus hardies , éclatèrent «de rire; et ceUes à qui ma présence faisait plai- «sir me regardaient avec beaucoup d'attention •de la tête aux pieds... Toutes avaient beaucoup «d'embonpoint. Aucune ne savait marcher... Les jiévénemens dont ces aimables prisonnières ont ^ connaissance ne passent jamais l'enceinte de leur «prison; le peu de soin qu'on prend d'ailleurs de i. cultiver leur esprit, fait qu'elles n'ont aucun » usage du monde. Elles ne sortent qu'avec la per- «mission du maître qui les opprime, c'est-à-dire
* qu'on ne leur ouvre la porte du harem que pour » le suivre quand il change de résidence. . .
»En vérité on ne saurait penser à l'assujétisse- » ment de ces malheureuses créatures sans être » touché de leur triste sort. Privées du grand air et » de l'exercice qui sont si nécessaires à la santé , » n'ayant pour société que leurs compagnes, so- 9 ciété à laquelle on voit, qu'elles préféreraient sou- » vent leur solitude; il n'est guère possible d'avoir 1» une existence plus ennuyeuse. Ce qui est pis en- » core , c'est le mépris qu'on a pour elles. Le ty-
* ran licencieux, qui semble ne les avoir que pour » satisfaire ses plaisirs , les traite en csiclav^^.de ses
caprices et de son incontÎDence ; il 8 en fait obéir avec un respect et une soumission sans bornes. . . Ce qu'il exigea un jour devant moi d'une de ses femmes ( continue le mémo écrivain en parlant de Muley-Absulem) , me parut aussi maussade que barbare : après avoir fait asseoir cette malheureuse sur le plancher, il la fit tenir par deux de ses compagnes pendant qu'il lui mettait dans Fœil du même onguent dont je me servais chaque jour pour lui. La douleur violente qu'elle ressentit de cette jolie plaisanterie occasiona au prince peu galant un grand éclat de rire (t). La jeune esclave eut même l'air de partager ce transport de joie , afin de faire voir à son maître que pour l'amuser, non seulement elle pouvait devenir insensible à la douleur, mais encore qu'elle était charmée de lui avoir procuré un instant de plaisir (2). »
Le physique de cet aimable prince était digne de son moral : « Son œil droit était couvert d'une » cataracte , et le gauche , que la violence des mou - »veraens spasmodiques tenait dans une agitation
(i) £t encore il nous dit que les goûts les plus chers de ce prince étaient concentrés dans son amour pour les femmes. Quoiqu'il ne fût pas capable de sentir pour elles un sentiment délicat, il n'en est pas moins vrai qu'il les traitait avec plus de douceur que ne le font ordinaii*ement les princes de ces pays barbares. !!
(a) G* Lempriëre, J^oyage dans t empire de Maroc y etc.
ai
«continuelle, était effrayant; un teint basané et • des dents gâtées complétaient sa laideur. Quel comble de malheur et de dégradation pour des femmes d'être réduites à se disputer l'amour d'un pareil monstre !
L'empereur de Maroc, Sidi-Mahomet, joignait à un extérieur aussi rebutant que cdlui de son fils , tout ce que la vieillesse d'un tyran pouvait avoir de plus hideux ; et pourtant cent soixante femmes étaient uniquement destinées à lui plaire ! Les qualités les plus aimables n'auraient pu enchaîner les caprices du despote ; la reconnaissance n'eut )amais de place dans son cœur; la beauté seule avait pour lui quelque attrait; et aussitôt qu'elle commençait à se ternir, l'esclave favorite retombait dans sa première obscurité pour n'en plus jamais sortir. Les passions les plus violentes agitaient continuellement les jours de ces infortunée», soit pour conserver leur faveur ou anéantir celle de leurs rivales. Le voyageur que nous consultons fut appelé dans le harem de l'empereur, pour soigner la sultane Alla-Zara, victime de la jalousie de ses compagnes qui l'avaient empoisonnée. Elle survécut à cet horrible attentat ; mais la haine et la méchanceté de ces femmes atteignirent leur but. La beauté de Zara fut détruite, et avec cette qualité elle perdit le cœur de son tyran, qui 1 aurait même répudiée si la loi mahpmétane ne défendait pas le divorce avec une femme dont on a eu des enfans. Il se contenta de l'oublier ! et la belle AUa-^
Douya la remplaça. Née en Italie, et aussi supérieure à ses rivales par l'esprit et les grâces que par la beauté, elle captivait entièrement le vieux monarque.
Les femmes seules avaient quelque empire sur Fesprit de Sidi-Mahomet. Cela était si connu à Maroc , que les ambassadeurs , les consuls , les né^ gocians qui voulaient réussir dans une affaire , avaient tous recours au crédit des favorites. Et comme tout noble sentiment était éteint dans- leur cœur, leur jH^otection s'achetait toujours avec de L'argent et des cadeaux. L'empereur, loin d'ignorer ce honteux trafic, le favorisait , parce qu'iF favorisait son avarice même à l'égard de ses femmes
Dans ces lieux où l'on doute si les femmes ont une âme, on a cependant été témoin de l'hé-^ roïsme de la belle Saphira , veuve du brave et malheureux Sélim , qui défendit si vaillamment Alger contre Barberousse : elle préféra se donner la mort plutôt que d'épouser le vainqueur et le meurtrier de son époux. Mais que peut un bel exemple sur des hommes chez qui tout ce qu'il y a de bon et de généreux dans le cœur humain semble effacé ! Il faudrait une régénération nouvelle pour voir renaître dans ces lieux le bonheur, la liberté et les vertus de notre sexe.
CHAPITRE XXIX
Cafres et Hottentotes.
Combien elles sont plus heureuses les femmes dans l'état sauvage que chez ces peuples qui n'ont que les vices de la civilisation ! Dans la Cafrerie , la jeune fille, aidée de sa mère et de ses sœurs, construit elle-même la cabane conjugale : habituée de bonne heure au travail , ses devoirs d'épouse et de mère ne l'empêchent point de cultiver la terre , de préparer les alimens , de foire les habits pour elle et sa famille. Malgré que la pluralité des femmes soit permise , il n'y a que les gens aisés qui en prennent deux. Toutefois on observe que dans les ménages où il n'y a qu'une seule épouse , la famille est plus nonibreuse , les enfans plus respectueux envers leur parens , et les parens plus attachés à leurs enfaHs. C'est là que sous des hut-tes sauvages on mène une vie simple et pastorale, on ofi're avec empressement l'hospitalité à l'étranger, la bienfaisance à ses voisins , et l'on en repousse l'ennemi avec courage. Dans les temps de guerre ce sont les femmes qu'on choisit pour porter des paroles de paix. Elles semblent faites pour remplir cet emploi avec succès : leur petite
a4 taille toute grcicieuse, leur physionomie qui annonce une âme sensible , parlent dè)à d'hannonie et inspirent des sentimens conciliateurs.
Les Gonnaquois , tribu de Hottentots ^ se distinguent par un esprit supérieur et des traits plus beaux. Ils sont jaloux de leurs femmes, mais ils les traitent avec douceur; et ce qui prouve qu'ils sont capables d'amour, dirai-je de galanterie, c'est le désir de plaire des Gonnaquoises; dles ont même des ressources de coquetterie qu'une Eu<^ ropéenne ne dédaignerait pas. Elles portent des bonnets de peau de zèbre dont la peau blanche , tranchée pat des bandas noires , donne , disentelles , du relief à leur physionomie, filles se chargent de bracelets, de colliers, de ceintures, se barbouillent la figure de rouge et de noir. Ces couleurs, parfumées avec la poudre de boughon , leur d<mnent l'avantage d'exhaler une odeur fort agréable et fort recherchée des Hottentots. Aussi le genre de coquetterie qui touche mieux le cœur d'un amant, c'est la faveur que lui accorde quelquefois sa bien-aimée de lui appliquer sous le nez cette coulent odorante !
a Le luxe deis Hottentotes annonce assez que la > \anité appartient et s'étend à tous les climats , et
• qu'en dépit de la nature la femme est toujours
• femme (i). « Oui, sans doute la femme a tèu^
(i) William Patei'son, Voyages dans le pays des Hottentots et la Cafrerie*^
)aut*s eptie et plaire i eUe Tessaie toujours quand elle aitrevoit Fespoir d'y réuasir; et ce désir de plaire lui sert toujours à rendre rhomme meilleur et plus heureux; car, chez les Saabs, branche de Hottentots depuis long^-temps séparée des autres tribus , oà les femmes sont d'une lai-* deur repoussante, où elles n'ont absolument rien pdur adoucir leurs féroces maris, ils sont à la fois brigands, voleurs, mendians, lâches, cruels, et restent ainsi pkmgés dans la plus grossière barbarie, dans la plus honteuse dégradation. Au lieu que dans la tribu des Gonnaquois, où les femmes peuvent exercer quelques moyens de plaire , partout régnent la galté , la concorde , la franchise. L'in* clination seule décide les mariages. Les formalités se bornent à une promesse de vivre ensemble aussi long-temps qu'on se conviendra ; mais rarement ils se séparent, et malgré que la polygamie soit permise , presque jamais on n'en fait usage. Lès femmes , sans négliger les soins de la toilette , sans abandonner les plaisirs du chant , de la danse et même de la musique ( le joum-joum est un instrument qui donne beaucoup de grâce à une Hottentote ) , s'occupent seules des soins du ménage ; elles sont d'excellentes mères. Leur enfant , dès le moment de sa naissance , ne les quitte plus ; elles le fixent sur leur dos avec deux tabliers et des courroies ; soit qu'elles aillent à l'ouvrage ou à la danse, elles ne se débarrassent point de leur précieux fardeau. Le soin qu'elles prennent de frotter
leurs enfans avec de la graisse de mouton , leur donne , dit-on , cette force , cette souplesse et cette agilité qui distinguent ce peuple.
Dans les colonies , les mœurs primitives des Hottentots se sont altérées; les femmes qui avaient horreur de l'infidélité , les hommes qui punissaient ce crime de mort , sont devenus , les premières beaucoup moins délicates , les autres bien moins sévères. Le Hottentot du désert , au contraire , a conservé l'innocence des mœurs de la vie pastorale; il attache beaucoup d'importance à l'honneur, à la fidélité conjugale. Pour en être respecté il faut respecter sa femme ; alors on le trouve toujours bon , serviable , hospitalier.
CHAPITRE XXX
Femmes dans diverses autres contrées de TAfrique.
C'est dans b Numidie que les femmes passent pour être les plus vertueuses de l'Afrique ; elles sont bien faites , charmantes de figure et de manières; et l'on serait tenté de croire que c'est à leur influence que les^ hommes sont redevables de cette xiouceur de caractère , de cet amour de la patrie , de cette vertu d'hospitalité qui les caractérisent; on serait tenté de le croire, sans la facilité avec laquelle, pour les plus légers motifs, ils jettent leurs femmes dans le IN il; il est vrai que dans ce cas ils ne sont jamais animés par le mépris^ ou la haine, mais par une extrême jalousie. Cette passion et celle de l'amour semblent s'être perpétuées chez cette nation , depuis la belle Sophonisbe qui fit connaître toute la puissance de l'amour, toutes les fureurs de la jalousie à Syphax et à Massinissa : pour Sophonisbe, Syphax abandonne les Romains et embrasse le parti des Carthaginois ; dans cette cause , il est battu et perd ses États qui tombent au pouvoir de son rival ^ ainsi que cette épouse trop aimée. Mais les Romains, prévoyant que Sophonisbe obtiendra sur
Massinissa la même influence que sur sou premier époux , exigèrent qu'il la remit en leur pouvoir. Et ce prince, qui avait juré de la soustraire à l'esclavage , n'ayant que la mort à lui offrir pour tenir sa promesse , lui envoya le lendemain de son hymen une coupe empoisonnée. Sophonisbe la prit avec courage , n'exprimant que le regret de n'avoir pas elle-même choisi ce moyen pour mourir libre et fidèle à ses premiers liens.
Dans les lies Canaries, jadis appelées Fortunées, patrie des Guanches à la blonde chevelure, à la taille élancée , comparés aux Germains par leurs vertus généreuses et aux insulaires d'Otalti par la douceur de leurs mœurs, dans ces lies qui ont eu leurs philosophes , leurs poètes , où les seiences , la littérature sont encore en honneur, le respect pour les femmes est une loi fondamentale dont on ne peut s'écarter sous peine de mort. L'innocence et la beauté sont regardées comme des qualités si sacrées, qu'on leur attribue le pouvoir de purifier le mal; c'est pourquoi leur baptême est administré par une jeune et belle fille. Là encore se trouve ce pays si célèbre des Hespérides où les femmes jouissaient du sort le plus heureux ; sort qu'elles méritaient par leurs vertus et leurs charmes : un es» prit cultivé avec soin rendait leurs conversationB aussi instructives qu'agréables; et, chose étonnante , elles parlaient moins et plus à propos que les hommes !
C'est un amant fuyant avec sa maîtresse qui dé-
^9 couvrit les lies Madères. Ensemble ils furent jetés par la teippéte dans ce délicieux climat , qui semblait destiné pour Tamour. Là dominent les mœurs espagnoles » mélange de passions terrestres et religieuses. La jalousie y rend la beauté esclave , et la beauté à son tour y tyrannise les cœurs. Là on rencontre de charmantes jeunes filles, marchant deux a deux devant leurs mères , le visage couvert d'un voile, le cou , les épaules nues^ et à côté d elles un homme d'un certain âge qui les surveille le cha-pelet d'une main • le poignard et l'épée de l'autre.
Au Cap les femmes régnent aussi par l'amour : elles y sont très-jolies , ont des yeux bleus , un teint de rose, des cheveux châtains qui tombent en boucles; aussi aimables que des Européennes, elles sont simples et n^gives comme les habitantes du désart.
Mais ce ne sont là que des exceptions au mal-* heur et à l'avilissement des femmes en Afrique , où l'on observe en général une prodigieuse inégalité dans les deux sexes expliquée ainsi par Montesquieu: « Dans les pays chauds, où les femmes » sont vieilles à vingt ans , elles ne peuvent unir la • beauté à la raison; quand la beauté demande » l'empire, la raison le refuse; quand la raison M pounBit l'obtenir , la beauté n'est plus. Les fem- <• mes doivent être dans la dépendance , car la rai- » son ne peut leur procurer dans leur vieillesse un «empire que la beauté ne leur avait pas donné » dans la jeunesse même. #
Cette iDégalité doit particulièrement se faire sentir sous le ciel brûlant de TAfrique , où la beauté est si rare, et riutelligence si bornée dans plusieurs contrées, qu'il n'y a qu'un instinct grossier à la place de la raison. Là ce n'est pas l'empire qu'on demande pour les femmes , mais seulement un peu de pitié ! Que de fois le voyageur n'a-t-il pas frémi en les rencontrant toutes mutilées 1 Et pourquoi? en punition de légères imprudences , pour avoir manqué à leur soumission ordinaire l Ici elles sont la propriété du roi qui en fait un vil monopole ; ailleurs la femme a son habitation particulière, sa présence souillerait la hutte de son mari ! Tous les matins elle doit paraître à ses genoux pour lui rendre ses devoirs comme à son Dieu ! elle le sert à table où elle n'a pas le droit de se placer, chasse- les maringouins pendant son sommeil; et, accablée par les plus durs travaux, son regard même n'oserait implorer du soulagement (i).
Dans le Congo , malgré l'utilité des femmes exclusivement chargées de la culture du sol, les hommes les échangent contre les plus petites bagatelles ! Aussi ces nègres sont-ils inférieurs à beaucoup d'autres peuplades d'Afrique : ils ne connaissent ni la sainteté du mariage , ni les liens de famille , ni ceux de l'amitié. La paresse est toute
( i) Histoire des voyages et découvertes en Afrique,
leur jouissance , Torgueil Tunique sentiment dont ils soient susceptibles*
Dans la contrée de Bénin en Guinée, si une femme met au monde deux enfans jumeaux, on la fait périr, ainsi que les nouveau-nés... Quand un mari meurt, toutes ses femmes appartiennent au roi, qui les garde à son gré ou les vend au marché public !
Le roi de Juida traite aussi ses femmes comme de viles esclaves : il les vend à des marchands d'Eu rope!
Sur les côtes du Sénégal (i) les femmes sont en général traitées avec la plus grande dureté: elles seules sont ch^u^gées de tous les travaux pénibles. Elles passent la plus grande partie de la nuit à piler le mil , occupation très-fatigantë. Jamais aucun égard, aucun mot de tendresse de leurs maris , qui croiraient déroger à leur supériorité s'ils les admettaient seulement à leur table ! Ils pensent avoir acquis le droit de les traiter ainsi parce qu'ils les achètent de parens qui font sur les charmes de leurs filles une véritable spécula- 1 tion. . . L'amour préside rarement à leurs mariages ou plutôt à leurs marchés. Le caprice et l'or les mettent au pouvoir dp leurs tyrans ; le caprice seul les fait rejeter ! païens ou mahométans , ces nègres prennent tous plusieurs femmes. Loin que
geù
te
eaiicoi^
(i) G. MoUiea, F oy âge dans J intérieur de. X Afrique,
la discorde entre elles fatigue le mari, souvent il Texcite ou Tentretient lui-même dans un but in«« téressé ou frivole*
Ce sçnt en général let tribus les plus stupides et les plus dépravées qui méprisent et traitent le plus durement leurs femmes » comme les lolofs el les l^aaubées. Chez celles où Ton aperçoit quelques traces de civilisation , comme dans la tribu des Poules, les femmes sont plus considérées; elles jouissent d'une autorité plus ou moins grande dans leurs cases ; elles ont des moyens de se faire rendre justice quand leurs maris se conduisent mal à leur égard. C'est une observation générale , faite par tous les voyageurs , que , là où les femmes jouissent de quelques droits, les momrs sont en général plus pures et la civilisation plus avancée que là où elles sont maltraitées et comptées pour rien. Aussi, à mesure qu'on pénètre plus avant d^ns Tintérieur de l'Afrique , et qu'on rencontre des peuplad(^ nègres de plus en plus barbares , on trouve que la condition des femmes devient progressivement plus malheureuse.
Dons r Aschantie ( i ) , qui est une des contrées d'Afrique où il se fait, un des plus grands commerces d'esclaves , et où chaque année on en immole encore un grand nombre à la fête de l'Igname, la plupart des hommes ont le pouvoir de vendre
(i) Bodwich, Voyage dans le pays d' Aschantie,
leurs feinines et de leur donner la itiort pour crime d'infidélité. Quand l'une d'elles tient à une famille trop puissante pour que son mari ose disposer de «a vie , il lui coupe le nez pour faire connexe son déshonneur , et la donne en mariage à l'un de ses esclaves. Une femme est-elle surprise à écouter une conversation secrète de son mari , elle perd une oreille ; vient-elle à trahir ce secret , on lui coupe la lèvre supérieure. Si la fille d'un Aâchante refuse d'épouser l'homme que son père hii destine , elle perd son appui ; sa mère même n'ose lui accorder le moindre secours ; et, livrée à la plus affreuse misère , il ne liii reste d'autre ressource que la prostitution.
Nous avons vu en divers lieux avec quelle facilité on échange , on prête , on vend , on maltraite les femmes , on leur donne la mort : pauvres créatures 1 ^ichainées au )oug de leurs tyrans, elles ne connaissent de la vie que la douleur ! elles deviennent mères pour être méprisées de leurs fils , pour voir étouffer leurs filles à leur naissance ! Il enest qui approuvent cet usage barbare, regrettant qu'on n'y ait pas eu recours pour elles-mêmes. Rejetées pour ainsi dire de l'humanité, elles en ont perdu les sentimens. Et tout ce que le ciel a donné d'amour et de bonté à la femme se trouve anéanti dans la triste place qu'elle occupe sur cette terre. Ce n'est qu'ainsi qu'on peut expliquer et croire à l'existence de cette législatrice des Giagas , <iont le code épouvantable fait frémir la nature : Tumba^ II. 3
Dumba rassemble autour d'elle cette horde féroce qui parcourt les désert» de T Afrique ; et pour la rendre plus féroce encore , elle se fait apporter son fils unique , le met en pièces , le broie avec des aromates et se frotte le corps avec cette affreuse préparation : Me voilà invincible, s'écrie- t-elk, i/ue chaque année la chair de l'enfance serve à composer te baume du courage , et "vous pouvez être sûrs de toujours ^ainere et de n* être jamais vaincus. Su* perstitieux et cruel , ce peuple obéit aveuglément à cette infernale ci^éature , et sous ses ordres porte partout répouvante et la désolation.
Zingha , reine d'Angola , dépouillée de ses États par les Portugais, fut se réfugier au milieu des Giagas. EHe àb)ura le christianisme qn'elle avait embrassé peur adopter leur idolâtrie. EHe rendit aux lois de Tumba-Dumba toute leur rigueur et en augmenta même ïa barbarie. EHe prit sur eux un tel ascendant qu'ils la regardaient coimne une divinité , lui en altribuaient le pouvoir , et s'y soumettaient avec uiae ardeur que l'ordre de la mort ne pouvait même refroidir. A leur télé elle fut ravager les provinces soumises aux Portugais , et sa foreur devînt si redoutable, que ses ennemis, pour l'apaiâer ; lui rendirent la plus grande partie de ses États. Dès qu'elle fut satisfaite, elle renonça aux moeurs , aux coutumes , à la religion que la vengeance lui avait fait adopter. Cette femme , qu'on avait vu«, <;omme une furie , porter au loin Incendie , la mort , et prêcher d'horribles supers-
titions, rederenue chrétienne en prit toutes les Tertug. L'Evangile â la main elle instruisit: diemême ses peuples , leur fit chénr sa croyance en les gouvernant avec une sagesse et nue bonté <li-^ goes de la scmrce divine où elle puisait ses leçons ; et sa vie 9 si orageuse tant qu'elle fui cjriuiiiieUe , s'écoula doucement au milieu de l'anXHir et de la reconnaissance de ses sujets.
CouEune dans toutes les autil^ parties dif globe , ce «onl: les femmes qui , en Afrique , ont coopéré aux changemens religieux les plus importans el; les plus salutaires : le roi d'Qberri , séduit par les qualités d'une femme chrétienne, embrassa sa relîgion , l'épousa selon les cécéinonies de rJËgUse, et ce mariage fut suivi de la couversioA de ses su* jets. Auparavant ils sacrifiaient des victimes humaines à leurs idoles; les csnfans jumeaux ^tec leur mère étaient immolés à l'une de ces dÎTiuités barbares l Ce ne f uJt pas uu des moindres bienfaits du christianisme d'abolir de» supersUtiojns cruelles dont ce peuple naturellement doujx et sociable était si souvent la victime.
Dans le Congo, Ji'anoien usage était d'inhumer a:vec le roi douze jeunes filles qui se disputaient ce fatal honneur , sautant gaimea^t dans Je tombeau et combattant pour avoir la pj^emiëre ,place auprès de son cadavre! Le christiamsme a pu seul abplir cet usage barbare. Une femme contribua .si^rtoul: cl étendre les progrès d*uue religion si nécessaire à un peuple qui pousse à l'excès toutes les passions
grossières. Ce fut dans le quinzième siècle qu'une reine de Congo , conyertie à la religion chrétienne et baptisée sous le nom d'Éléonore , se distingua par son zèle pour la foi qu'elle avait embrassée , et travailla avec ardeur à la répandre dans ses États. Son fils, Alphonse, qu'elle prit soin d'élever dans les sentimens de piété et de zèle qui l'animaient , continua labelle tâche que sa mère avadt entreprise.
L'Abyssinie , anciennement gouvernée par des femmes , a conservé le souvenir de quelques-unes de ses reines qui méritèrent à juste titre son admiration et sa reconnaissance : telle Makéda , cette fameuse reine de Saba , qui alla visiter Salomon. Ce grand roi lui apprit à connaître le vrai Dieu ; elle en eut un fils qu'elle envoya à Jérusalem auprès de son illustre père pour qu'il en soignât l'éducation. Et ce fils, parvenu à l'âge de régner, revint , accompagné d'un grand nombre d'Israélites , en Abyssinie où il fut sacré roi sous le nom de David. L'amour, la confiance qu'il inspira lui rendirent facile la conversion de ses sujets , à qui il donna la religion et les lois de Moïsse,
Ce fut encore à une femme que l' Abyssinie dut les lumières du christianisme : Candace , leur reine , après avoir embrassé cette religion sainte , par son exemple et surtout par son zèle, l'étendit bientôt dans tout son royaume , où elle est restée dominante.
Le courage , les talens , la bonté de l'impératrice Hélène lui valurent l'amour, la vénération des Abys-
sinsy à qui sa mémoire est encore chère. Ce royaume , qu'elle avait rendu si prospère , perdit bientôt sa prépondérance dès qu'elle cessa de le gouverner. Son petit-fils , David , n'ayant pour tenir les rênes de l'État aucune des qualités de son aïeule , vit bientôt déchoir la puissance qu'il avait reçue de ses mains , et finit par la perdre entièrelùent.
N'est-ce point parce qu'ils ont été long-temps gouvernés par des femmes , que les Abyssins sont portés à la vertu et remarquables par la bonté , la candeur de leur caractère? N'est-ce point par reconnaissance qu'ils continuent à les traiter avec tant de considération qu'elles peuvent être revêtues des dignités du sacerdoce? Et si elles ne gouvernent plus aujourd'hui par les lois, elles gouvernent encore si bien par leur influence, qu'on punit celle qui ne s'en sert pas pour fixer son époux et régler ses mœurs.
Le royaume de Ghiomeray, dans le commencement du dix-huitième siècle , était gouverné par une femme qui aurait brillé par ses vertus et ses talens, même sur un trône d'Europe : Asamoncha s'occupait avec ardeur du bonheur de son peuple; tout prospérait sous son administration ; l'activité du commerce apportait de nouvelles richesses; ses armées, qu'elle commandait en personne, soutenaient sa puissance , étendaient sa gloire ; sa valeur et le dévouement de ses soldats la faisaient constamment triompher de ses ennemis. Douce,
bienfaisante, sans jamais blesser la dignité dn trôiic tii les droits de la justice , elle savait maintenir l'or* dre dans les affaires publiques , l'harmonie entre tous ses sujets . et jouissait au milieu d'eux d'une puissance absolue parce qu'elle en était adorée.
Enfin , dans cette partie du monde on les femmes sont en général si méprisées et se trouvent placées trop souvent au rang des plus vils animant, ne les toyons-nous pas encore exercer la plus salutaire influence par leurs vertus, et, suivant les circonstances , déployer le mâle courage d'un homme, toute la délicatesse de l'honneur, toutes les séductions de leur sexe?
La vertueuse mère de LatiivFal , usurpateur du trône de Kayor , dans le Sénégal , pouvait seule mettre tm frein aux crimes de son fils et adoucir sa tyrannise. Quoiqu'il l'eût éloignée de lui pour se soustraire à sa bienfaisante influence , ses cris "^ de pitié parvenaient encore à ses oreilles pour plaidet la cause de se^ malheureux sujets; et sa prudence, son e^rit conciliateur entretenaient la botine intelligence entre son fils et les Français.
Lorsque le roi de Dahomay se vit attaqué à la fois par tous les peuples qu'il avait vaincus , abaiidonné de ses sujets , il n'eut de ressource que dans les femmes : il les arme , les divise en compagnies avec enseignes et tambours. Elles marchent et combattent si vaillamment qu'elles mettent en déroute l'arnlée ennemie et lui font un grand nombre de prisonniers.
Daus la Guinée , rien ne pouvait empéctuîr les feaunes de se brûler sur le bûcher de leurs marisi. Pour abolir ce cruel usage » on ordonna que ce serait le supplice des feimne^ adultères. Elles passèrent encore sur cette considération en disant que rimmolation volontaire et riouadolation lorcée éta* blissaient la diffàreàce entre Tinnooence et le crime. Une autre ordonnance porta que toute fcsame qui se jetteriiit dans le feu s^ait censée faire TaTeu de sou crime aecret^ et que son eflSgie serait pla-^ cée dans le registre crimineL La crainte de souiller ainsi sa mémoire fit cesser enfin ces bo^rribles sacrifices.
N'est-ce pas A cte tek sentimens et à des qualités si exJt|raordinaires ique les femmes , chos ces peu*pies, durent d'être chargées d'emplois qu'on ne leur confierait point €»dl Eiurope ? Lorsqu'en 1 700 le roi d'Ajschantie et celui de Dinkira voulurent cimenter entre eux une amitié durable , ce furent leurs femmes qu'ils s'envoyèrent réciproquement en ambassade. Malheureusement c^s messagers d'amour et de paix amenèrent la plus sanglante guerre : le roi de Didkira, jeune prince dont la bravoure faisait l'admiration de ces contrées , n'était point insensible aux attraits de la beauté ; les beaux yeux d'une de ces ambassadrices touchèrent son cœur» et le droit des gens fut violé... De retour dans ses foyers, la femme offensée s'en plaignit à son époux , et le roi des Aschantes jura de venger son honneur dans le sang de son rival. Il
tèye mie année considérable; et bien que, pendant ces préparatifs de guerre, le roi de Dinkira fût mort , il n'en marcha pas moins à la tête de son armée pour exterminer la race des Dinkiriens ; ce qu'il fit dans deux sanglantes batailles où il périt plus de cent mille hommes.
De là on peut juger que ces femmes , dont les attraits causent de si terribles événemens , ne sont pas tant à dédaigner. Il en est même qui ont inspiré des passions vives et durables : (m a vu , en 1 798, le roi des Aschantes lui même rester pendant une année aux pieds de la belle Ghyava, fille du roî^ de Douabin , et perdre son trône par ses assiduités auprès de sa maîtresse et sa négligence à tenir les rênes du gouvernement. Il en mourut de chagrin ; et sa maîtresse, surnommée la nouvelle Cleo-pâtre , ne tarda point à le rejoindre.
L'Afrique a eu aussi son Aspasie 1 Elle habitait sur la rive nord de la Cambra. Fille du roi de ce pays, elle avait épousé un Portugais. La signora Belinguera (c'était ainsi qu'on la nommait) avait une taille majestueuse, des traits réguliers, divers talens , l'esprit le plus aimable et le mieux cultivé ; elle parlait et écrivait avec autant de grâce que de facilité le français , l'anglais et le portugais. Sa pa* rure, toujours élégante, servait admirablement à faire ressortir ses charmes. Elle portait une chemise d'homme avec des boutons d'or au cou et au poignet , un corset de satin et une jupe des plusbelles étoffes du Cap- Vert, un turban de mousse^
line brodée d'or; Fambre, le corail, les perles, Tor, ornaient son cou et ses doigts. Tous les dons qu'elle devait à la nature, tous ceux que Tart y avait ajoutés , étaient employés à plaire et à séduire. Le rot de Barra soupirait à ses pieds. Et , comme les courtisanes de Corinthe, elle dépouillait de la manière la plus agréable et la plus complète les riches facteurs qui abordaient sur cette rive.
Dans les guerres que les Africains eurent à soutenir contre les Portugais , un de leurs chefs , le vaillant Rah-Beuxamut , voit tomber entre leurs mains Fépouse qu'il adore; le désir de la délivrer devient la première cause de ses succès : il enflamme le courage de ses compatriotes , les ramène au combat , surprend les Portugais , les enfonce , les disperse , les massacre , et délivre celle dont Tamour lui valut la victoire.
On n a point oublié au Gap - Corse la beauté d'Âdoumissa , dont la destinée singulière nous fait connaître quelle est encore dans ce pays la puissance de certaines pratiques superstitieuses : « Qui- » conque se dévoue au féliche sur la tête d'un au- » tre , doit être racheté par celui-ci ; si quelqu'un » se tue en jurant par la tête d'un individu quel- "» conque , celui-ci doit se tuer aussi ou payer vingt «onces d'or à sa famille. » Adoumissa, dont la beauté extraordinaire lui avait attiré un grand nombre d'amans , n'avait encore voulu se décider pour aucun , quand l'un d'eux , désespéré de sou refus, va ^'immoler près de sa maison en jurant
femmes se saisir de Tare, combattre à côté de leurs époux , leur servir de modèle et d'émulation. Elles défendaient leur pays avec intrépidité parce qu'elles y étaient libres et heureuses. Cet état de bonheur et d'indépendance leur donnait les grâces de la civilisation ; et la bonté , Tintelligence naturelle de ces peuples, servaient, à défaut de lois, à mettre des bornes aux droits de la force. L'influence des deux sexes justement balancée, rendait la femme reine au milieu de sa famille, l'homme roi au milieu de la nation.
Mais cet état de bonheur et d'indépendance était loin d'être général; il s'offrait plutôt comme une exception au mépris et à l'oppression qui pesaient sur la plupart des femmes en Amérique. Ce sort , qui est le triste partage dû sexe chez les peuples sauvages de toutes les parties du globe , était peut-être plus dur encore là où tant de causes semblaient se réunir pour lui ôter la liberté et le placer dans la condition la plus humiliante et la plus malheureuse. La plupart des habitans de ces contrées , alors entièrement étrangers au travail y aux arts , à l'industrie , indolens et froids par nature, n'avaient pour ainsi dire que cet instinct de conservation qui les portait à chercher leur nourriture et à se défendre contre leurs ennemis. L'amour n'avait que peu ou point d'attrait pour ceux qui se trouvaient placés sur un sol ingrat où ils avaient peine à se procurer leur subsistance; et quand la douceur du climat , la fertilité des terres^
adoucissaient les peines de la vie sauvage et disposaient leurs cœurs à des affections plus tendres , n'ayant ni religion, ni lois, ni usages, qui pussent mettre un frein aux passions , la licence des mœurs était extrême; et les femmes, ignorant tout ce qu'elles acquièrent de charmes par une aimable réserve, ne sachant même ce que c'est que pudeur, n'obtenaient aucune influence par l'amour , ou gagnaient peu de chose dans ce sentiment passager qu'elles inspiraient D'ailleurs, léger comme un enfant, l'Indien ne mettait de prix qu'aux jouissances du moment; ne s'inquiétant jamais de l'avenir , pas même de l'heure qui allait suivre, il ne pouvait être susceptible de ressentir le plus grand charme de l'amour, le charme de l'espérance; et toujours maître absolu, il ne pouvait éprouver ni les craintes , ni les désirs qui en alimentent et animent la flamme. Il n'entrait jamais dans sa pensée de plaire, de captiver; c'était uniquement pour en imposer à ses ennemis , pour aller au combat, ou lorsqu'iKse proposait d'être admis au conseil de la nation, qu'il prenait ses plus beaux ajustemeus. Dans plusieurs tribus , les femmes étaient obligées de consacrer une partie de leur journée à parer et à peindre leurs ma^ ris , n'ayant ni le temps , ni la pensée de s^occuper d'elles-mêmes. Ce goût delà toilette, qutest en général particulier au sexe, là semblait le partage exclusif des hommes : tout ce qu'il y avait de plus brillant et de plus précieux était réservé pour leur
parure ; ils portaient avec eux une e»pèce de miroir en pierre oà ils aim^Hent beaucoup à se regarder , tandis que les femmes n'en faisaient aucun usage. Là toujours dédaignée, asservie et accablée par les plus durs travaux , la femme perdait bien* tôt les charmes de son sexe , négligeait les moyens de se rendre agréable ; et , dépouillée de ce prestige enchanteur des grâces et de la beauté, il ne lui restait rien , absolument rien pour obtenir quelque influence; elle n'essayait même pas d'inutiles efforts... (i).
Selon que le sdi qu'il habitait était ingrat ou fertile, Tlndien se bornait à une femme ou eq prenait plusieurs. Dans quelques tribus le mariage était un contrat qui unissait pour la vie; chez d'autres, il n'était qu'une union passagère que le moindre caprice |>ouvait rompre. Mais, de quelque manière qu'on regardât ce lien, toujours il devait assu^étir la femme aux volontés ou aux caprices de son mari; aussi les présens de noce offerts à la mariée étaient-ils souvent des symboles d'esclavage el l'annonce des travaux qu'on attendait d'elle ; tels une chaudière, nue bûche, un collier ou large et longue bande de cuir qui servait à porter les fardeaux. Les femmes étaient c<mstam^ment exclues des réjouissances publiques , des danses , des festins ; occupées «eulement à pr^)a-
(i) Robertsor , Histoire de t Amérique,
rer le repas , à le servir aux convi^^es , eHes devaient encore prendre soin d^eu'x lorsqu'ils commençaient à perdre la raison par les liqueurs fortes dont ils faisaient un abus aussi dégoûtant qae dangereux.
Dans k Haut*Oi>énoque et surtout eiiez les Ca* raîbes , chaque homme possède plusieurs femmes qu'il enlève le plus souvent aux peuplades voisines. Ainsi réunies par la même chaîne, ces malheureuses créatures passent les plus tristes )o<urs qu'on puis^ imaginer. Leur barbare maître tes tient tellement sous sa dépendance, qu'aucune de ces victimes n'oserait , en sa présence , laisser échapper le moindre murmure. Le cœur gonflé d'humtliation , de jalousie , de haine , toutes ces rivales semblent vivre dans la plus douce harmonie , animées par le même esprit d'<d>éissance et de crainte. Maû le mari s'abfiente-t41; bieqtèt forage s'élève , gronde , édate dans cet asile de servitude et de douleur; toutes ces femmes se querellent , «e maudissent et voudraient se veoger les unes aur les autres des maux sans nombre dont toutes ont été accablées. Le maître reparaît. . . ; et au «on de sa voix tout rentre dans le calme. Il lui suffit du moindre geste pour apaiser les passions les plus effervescentes.
Dans quelques-unes de oes eontrées où teus 4es plus rudes travaux reposent sur le sexe le frfus fai- We , ti'ayant rien pour réparer ses forces et aJBérgcr ses -maux , sa vie s'éteint raf^idement , et le
nombre des femmes est très-petit proportionnellement à celui des hommes; alors, comme chez les Avanos et les Maypures , une seule femme devient le partage de plusieurs maris. Ailleurs les femmes sont en commun; et dans cet extrême avilissement il ne leur reste pas même de droits à la pitié ! Mais que sont-Us ces hommes qui traitent ainsi la pliis douce portion de l'humanité ? Des anthropophages qui loutragent chaque )our , qui n'estiment que la force physique $ qui déchirent viyans leurs prisonniers de guerre, croyant hériter de leur courage en s'abreuvant de leur sang. Que peuvent être pour de tels hommes les créatures faibles et timides qui sont en leur pouvoir, si ce n'est des esclaves pour les ser? ir , des jouets pour les amuser, et trop souvent des victimes pour assouvir leur férocité? Et la mère infortunée qui veut épargner à sa fille un sort pareil au sien , se hâte de lui ôter la vie aussitôt après la lui avoir donnée. . . Telles sont les mœurs des Guaicurus et des Lenguas , les plus féroces des Indiens. Le sort des femmes n^est pas moins déplorable chez les habitans de la Guiane, du Paraguay, des bords de l'Orénoque et du Maragon ; aussi tous ces peuples sont-ils également plongés dans la plus grossière barbarie. Et là , si l'on ne peut considérer l'influence des femmes , puisqu'elle est absolu^ ment nulle , on peut mieux que partout ailleurs juger, combien cette influence est nécessaire aux mqeucsî, aux liens du sang, aux Kensqui doivent
unir les hommes par la pitié, la bienfaisance, la moralité, enfin à tout ce .qui développe rintelligeiice, améliore les sentimens, agrandit Texiistence et lembellit. £n effet tous. ces peuples, privés de Finfluence des femmes, non seulement se nourrissent des membres palpitans de leurs ennemis , ils abandonnent encore leurs malades, tuent comme inutiles les vieillards, les enfans faibles ou mal conformes. Deux jumeaux naissqnt-ils , Tun d eux est sacrifié au plus ridicule préjugé. Une mère uieurt-ella en nourrissant son enfant, lenfant est enterré vivant à côté d'elle... On immole sur la tombe d'un cacique plusieurs de ses officiers et ses femmes les plus chères , pour qu'il arrive bien escorté dans l'autre monde ! Ces peuples n'ont d'autres jouissances que celle de s'enivrer avec des liqueurs fortes , d'autres principes d'honneur que celui de se laisser brûler ou déchirer sans se plaindre par leurs ennemis. Le premier exploit d'un jeune homme est de battre sa mère de la manière la plus barbare; c'est ainsi qu'il célèbre son émancipation. Et les sauvages applaudissent à son énergie, le père lui-même en parait satisfait , sans songer qu'à son tour il sera méprisé et maltraité dans sa vieillesse !
C'est à ce sort misérable du sexe qu'on attribue l'existence des Amazones sur les bords du fleuve de ce nom et sur les rives du Cuchivero : * Les «voyageurs pensent, dit M. de Humboldt, que » dans différentes parties de l'Amérique , des fem- II. A
f mes de Tétat d'esclavage où elles sont teuues par » les hommes , se sont réunies comme les nègres 0 fugitifs dans une palanque ; que le désir de leur in* > dépendance les a rendues guerrières; qu'elles ont » reçu de quelques hordes voisines et amies des vi- » sites peut-être un peu moins méthodiques que
• le dit la tradition (i). Il suffit que cettie société »de femmes ait acquis quelque force dans une des » parties de TAmérique , pour que des événemens
• très-simples, qui ont pu se répéter en divers » lieux 9 aient été dépeints d'une manière uniforme wet^exagérée (â). •
Quoi qu'il en soit , cette uniformité des traditions indiennes rapportées par les voyageurs les plus dignes de foi, ne laisse pas de doute sur l'existence d'une société de femmes qui ont su conquérir leur indépendance et la conserver comme les Amazones de l'Asie.
On craint, dit le père d'Acugna, d'attaqner ces femmes belliqueuses , à qui la liberté est plus chère que toutes les richesses du monde , et qui ne la défendent qu'avec des flèches empoisonnées.
(i) Cette tradition porte que les Amazones n'admettent dans leur société qu'une seule fois par an les hommes de la nation voisine des Vokearos , qu'elles renvoient avec deç cadeaux de sarbacanes , et que tous les enfans mâles qui naissent parmi elles sont tués en bas âge.
{i) T^oyage dans les régions equînoxiales du nouveau continent^ tome 2, chap. XXITI, page 487.
Lorsquç les Européens vinrent Soumettre ces cou* trées, pour les défendre une jeune Amazone ne succomba qu'après avoir percé cinq Espagnols de ses flèches ; et celles qui se présentèrent à la tète des Américains , sjxr les bords de leur grand fleuve, frappèrent d'épouvante ces fiers conquérans qui n'osèrent les poursuivre plus loin.
Ce n'est pas sans i^ne véritable jouissance que Ton trouve des femmes libres et courageuses dans cefte partie du globe, où 1« plus grand nombre languissait alors dans la plus dépldrable servitude.
S'il y avait pour le sexe d'heureuses exceptions , otii les trouvslit chez c^s races iières et libres à qui rinstinct de la nature avait révélé la dignité et les droits de l'humanité dont elles n'avaient point exclu 1^ femmes. « Tel le Huron , qui , gai , spirituel , volage , d'une valeur brillante et téméraire , d'une taille haute et élégante , avait l'air, dit M. de Châteaubriand , d'être jié pour être Tallié des Français. » Aussi était-il plus généreux envers le sexe que la plupart des autres peuples d'Amérique ; les femmes y jouissaient de privilèges qu'on ne leur accorde même p^s chez les nations civilisées. * Auprès des conseils des tribus s'élevait un conseil héréditaire dont la succession secontinuait par les femmes. Si la Ugne de ce chef venait à manquer, c était la plus noble matrone de la tribu qui choisissait un chef nouveau. L'influence des femmes devait être considérable chez une nation oii la politique et la nature leur donnaient tant de droits. Les historiens attri-
buent à cette influence une partie des bonnes et mauvaises qualités des Hurons.
» Les grands yeux ronds de Flroquois étincellent d'indépendance; tout son air était celui d'un héros; on voyait reluire sur son front les hautes combinaisons de la pensée et les sentimens élevés de Tâme. Ce peuple fier et brave accordait aux femmes encore plus de pouvoir que les Hurons. Leur gouvernement se composait de trois conseils , celui des assistans, des vieillards, des guerriers. Chaque famille fournissait uti député au conseil des assistans ; ce député était nommé par les femmes qui choisissaient souvent une femme pour les représenter; le conseil des assistans était le conseil suprême; ainsi la première autorité appartenait aux femmes, dont les hommes ne se disaient que les lieutenans. Mais le conseil des vieillards prononçait en dernier ressort.
y Les Iroquois avaient pensé qu'on ne devait pas se priver de l'assistance d'un sexe dont l'esprit délid, ingénieux, est fécond en' ressources et sait agir sur Je cœur humain; mais ils avaient aussi pensé que les arrêts d'un conseil de femmes pourraient être passionnés ; ils avaient voulu que ces arrêts fussent tempérés etcomme refroidis par le jugement des vieillards... C'était dans l'éducation qu'ils plaçaient la source de la vertu. Si une jeune fille commettait une faute et que sa mère lui jetât de l'eau au visage, cette seule réprimande portait quelquefois la jeune personne à s'étrangler.. .
» Les Miiscogulges , nation fière et ambitieuse , sont enclins à Toisiveté et aiix fêtes. Le Siminole respire la gaité , le contentement et Tamour. Ces deux peuples sont d'une assez grande tailfee. Leurs femmes sont la plus petite race des femmes connues en Amérique; leurs pieds et leurs mains ressemblent à ceux d'une Européenne de neuf ou dix ans. Mais la nature 1^ a dédommagées de cette espèce d'injustice. Leur taille est élégante et gracieuse; leurs yeux sont noirs , extrêmement longs , pleins de langueur et de modestie. Elles baissent leurs paupières avec une sorte de pudeur volup* tueuse. Si on ne les voyait lorsqu'elles parlent, on croirait entendre des enfans qui ne prononcent que des mots à moitié formés. Elles travaillent moins que les autres Indiennes; elles s'occupent de broderies, de teintures et d^autres petits ou-^ vrages; les esclaves leur épargnent le soin de cultiver la terre ; pourtant elfes aident ainsi que les guerriers à recueillir les moissons.
> Les Muscogulges sont renommés pour la poésie et k musique; ils se disputent le prix du chant qui est une branche de chêne vert. Les femmes concourent et souvent obtiennent la couronne (i). »
Les ChérQcpioises ont de la bealité, de la grâce et même de la dignité dans leur maintien. Leurs
(ï) M. de Chateaubriand, Voyage en Amérique,
grands yeux noirs expriiTient Tamour , la bienveillance , le désir de plaire ; elles sont sobres et labo* rieuses. Par ces qualités et leur aimable caractère, elles exercent une grande influence sur leurs époux dont elles sont chéries et respectées. Aussi les cabanes de ces Indiens ne retentissent-elles jamais de ces querelles , de ces traitemens grossiers si fréquens dans les chaumières d'Europe; aussi marcheut-*ib d eux mêmes et à grands pas vers la civilisation , sans le secours des Mancs dont ils méprisent les mœurs. Dans' leurs prières, les Ghéroquois et les M uscogulges demandent au Grand- Esprit de les préserver de la corruption des blancs, de leurs usages, de leurs lots et de leur domination. Ces peuples aiment la vie, mais , fiers et braves, ils la sacrifient sans hésiter à la défense de leur territoire et de leurs droits. Jamais au milieu de sa nation, quelque éloigné qu'il soit du sol natal , le Muscogulge ne Se trouve isolé , ni dépourvu de secours. Me voilà j j' arrive ^ dit-il, en entrant dans l'habitation où il veut prendre du repos; soyez le bienvenu, lui répond-on : cette hospitalité, demandée et obtenue avec tant de franchise, de cordialité , est chose si simple , si naturelle , qu'on ne la croit pas une vertu ( i ).
Chez les Natchez l'influence des femmes , pour avoir été trop grande, cessa 'd'être honorable :
(i) William-Bertram.
« Un chef surnommé le Soleil les gpuvernait. La succession au trône avait lieu par les femmes. Ce n était pas le fils même du Soleil qui lui succédait, mais le fils de sa sœur ou de sa plus proche parente... L'arbitraire du pouvoir delà femme dief prit le caractère du sexe de cette souveraine, çt se pçrta du côté des mœurs; elle se crut en droit de prendre autant d,emarij»jet d'amans qu'elle voulait, et faisait ensuite étrangler les objets 4e ses caprices. £n peu de temps il fut admis que le jeune Soleil , en parvenant au trône , pouvait faire étrangler son père lorsque celui-ci n'était pas noble. Cette corruption de la mère de l'héritier du trône descendit aux autres femmes. • . Le Soleil avait été jusqu'à ordonner une prostitution gépérale , comme cela se pratiquait â certaines initiations babyloniennes... La superstition ajoutait à tous ces maux ; les prêtres fortifiaient la tyrannie par la dégradation de la raison du peuple. On sollicitait dix ans d'avance l'hoDueur d'accompagner le Soleil au .pays des âmes. Les Allouez , gardes du So^ leil et de la femme chef, se poignardaient aux obsèques de leur mattre ( i ) • •
Dans le Tucuman, les femmes ont beaucoup d'agrémens, de douceur et .d'empire; aussi les mœurs présentent -elle^ des tableaux rians, comme les souvenirs de l'Arcadie : les réunions chàmpé-
(i) M. de Giâteaubriaud , Voyage en Amérique,
trcs, les danses, la guitare rustique, les chants qu'improvisent tour à tour le berger et la bergère en se donnant la main, les histoires gaies ou effrayantes du patriarche qui préside à leurs jeux , la nature, leshabitans, les troupeaux, là tout est beau , harmonie , amour et bonheur.
Chez les Groenlandais , ce n'est pas l'infidélité d'une femme qui déshonctre son mari, c'est l'infidélité du mari qui déshonore sa femme. On la punit de cette infidélité, parce qu'on suppose que la bonne ou mauvaise conduite d'un homme dépend toujours des vertus ou des vices de sa compagne.
Les Araucaniens , de mœurs simples et pures , francs , bons , hospitaliers , aiment leur indépendance et la guerre. Ils reconnaissent un être suprême, croient à un génie du bien et à un génie du mal : ils croient aussi à leur supériorité sur les femmes ; mais ils les traitent avec égards , et souvent ils cèdent à leur influence sans même s'en douter. Les Araucaniennes sont très-agréables , ont des yeux brillans , de beaux cheveux qui tombent en tresses entourées d'un ruban garni de grelots; une tunique de flanelle blanche leur sert de vêtement. Elles ont les doigts , les bras , le cou , ornés d'anneaux , de bracelets et de colliers de verre ; elles sont d'une propreté extrême, et si laborieuses qu'elles labourent la terre, sèment et récollent les graips, soignent leurs enfans, leurs maris, s'occupent de tout le ménage , et trouvent encore du temps pour filer et tisser le coton.
Chez les Chawanons les femmes ont aussi de rinfluence par leurs charmes , leur activité et leurs utiles travaux. Elles participent à la supériorité qu'ont leurs maris sur les^autres peuples sauvages. Elles sont prévoyantes , ont grand soin de leurs enfans, sont propres, lavent le linge et les- couvertures, fabriquent eUes-mémes le savon qu'elles emj^lôient, et s'occupent constamment à travailler pour eHes et leur famille. £lle6 sont riches e% bijoux d'argent qu'elles portent en bracelets , eu colliers , en couronnes et en croix. Elles ont les cheveux longs , liés près de la tête et enfermés dans un sac de peau qu'elles attadbent avec des rubans. Les jeunes filles ont un genre de coquetterie particulier , dit le voyageur que nous consultons , mais qu'on potirrait plutôt nommer excë's de modestie puisqu'elles sont belles : dès l'âge de douze ans elles se renferment soigneusemeiri:; et, lorsqu'elles sortent, elles se cachent la figure de manière à ne laisser jamais voir que leurs yeux; elles sont tiès-exactes à observer cétte:f)ra1lque jusqu'à ce qu'elles soient mariées.
Les hommes se coupant les cartilages des oreilles afin de les alonger le plus qu'ils peuvent, et y suspendent des bijoux d'argent en forme d'étoiles ou de soleils. Ils portent à leur cou des croix d'une grandeur extraordinaire , et sur la tète des Bandeaux ou couronnes , auxquels ils attachent un si grand nombre d'épinglettes que l'on peut à peine distinguer leurs cheveux , dont ils n'ont qu'une
touffe sur le sommet de la tête : coiiune leurs Té-* roces et dangereux emieuiis , les Osages, ils em* ploient beaucoup de vermillon et de noir pour se peindre la figure et le corps dans les jours de réjouissances. Chez eux les vieillards jouissent d'une vénération générale, surtout lorsqu'ils ont été braves et bons guerriers dans la jeunesse. Leur principale occupation est de haranguer les jeunes gens : S^^ez intrépides avec vas ennemis, bons et générenx avec vos amis , leur crient^ils sans cesse du haut de leuns cabanes; le maître de la vie aime t homme juste, généreux et bravcp il a en horreur le fourbe, l'avare, le querelleur et le lâche. Ne man-gez' point vos vivres seul», ne fumez point seuls dans vos cabanes; mais partagez vos viandes avec ceux qui n'en ont* pas, et vous serez grands' et considérés. Ils reeoramandent ^pareillement aux femmes le travail et la bonne conduite , et ne cessent de répéter aux jeunes gens , en leA encourageant à se marier , que ce qui contribue davantage à irriter le Grand" Etre, c'est de les voir débaucher les femmes tqui ne leur appartiennent pas ( i ).
Gomme en Europe et en Asie ^ on trouve dans ces contrées l'influence des mères sur leurs enfans lorsqu'elles savent en remplir les devoirs : contre les égar^nens de sa fille , une Indienne ne s'arme point de sévérité , mais ses larmes coulent ; et rarement il arrive que ces larmes ne suffisent
■ ■ ■ ■ I ni.
(i) Perrin du Lac , Voyage dans les Deux-Louisianes,
pas pour la rappeler à la vertu. Tu me déséonotrsj dit une mère à sa fille ; et celle qui avait oublié son honneur, au nom de l'honneur de sa mète, abjure une conduite qui afflige et fait rougir ofOe qui lui donna la vie: Ces femmes sont également susceptibles d'amitié, de courage, de bienfaisance : on a vu deux Indiennes , compagnes dans leur enfance et long-temps séparées , se retrouver par hasard dans l'armée de lettrs^ ennemis , oà elks étaient l'une et l'autre retenues prisonnièresi; 4a joie qu'elles éprouvèrent, les vifs et touchatis témoignages d'affection qu'elles se donnèrent réciproquement , émurent de pitié leurs féroce^ vainqueurs , qui tenvoyèrent en- liberté les deû-x ai^nies. La jeune Poccahontas , fille d'un cbef indisn , affronta la ïnort au milieu des combats pour sauver la vie au capitaine Smith , ange tutélaîre de la Virginie. Dans la lutte sanglante qui s'éleva au Brésil entre les Portugais et les Hollandais , la femme du chef indien Gaméram fut aux premiers d*un très-puissant «ecourà : on la voyait à cheval , couverte d'habits guerriers , parcourir les rangs ^ exhorter les soldats à faire leur devoir, leur 5)romettre la victoire et donner aux autres femmes indiennes et portugaises un exemple que plusieurs s'empressèrent d'imiter. Dans plusieurs batailles elle fit preuve d'un courage et d'une force audessus de son sexe. Elle bravait tous les dangers ; trois fois de suite on l'a vue charger l'ennemi et pénétrer même dans ses bataillons les plus serrés..
11 n'est pas rare que des Indiennes profitent de leur ascendant pour adoucir les chaînes des prisonniers de guerre , et même pour leur rendre la liberté : souvent la femme du puissant chef des
Taramambazes , nommé Juripariguazu ou Grand- Diable j parvint à sauver la vie et à soustraire à la férocité de son mari les malheureux prisonniers qui allaient être dévorés.
•Et là où l'on voit la nature dans toute sa simplicjité, on peut mieux que partout ailleurs juger quels sont les sentimens qui distinguent le sexe : ce n'est pas l'amour qui est le plus puissant sur son cœuF, ce n'est point la vanité; c'est l'attachement maternel; et pour faire connaître toute la puissance de ce sentiment sur le cœur d'une Indienne, laissons parler un voyageur célèbre qui honore et les lieux qu'il parcourt et le monde qu'il éclaire ( i ) . « Près de l'embouchure du Guasacavi , » une butte granitique qui s'élève sur la rive occi- ■* dentale fixa notre attention : on l'appelle le ro- » cher de l'indienne Guahiba^ ou le rocher de la mère » Piedra de la madré. Nous nous informâines de la » cause d'une dénomination si bizarre. Un mission- »naire nous fit le récit d'un événement qui excita » chez nous les sentimens les plus douloureux. Si »dans ces lieux solitaires l'homme laisse à peine
(i) M. de Humboldt, Voyage dans les régions équinoxiales du nouveau continent, in-4°, part, hist., liv. VII, page 4^0.
• après lui quelque trace de son existence, il -est ^ doublement humiliant pour un Européen de voir »se perpétuer par le nom d'un rocher, par un de » ces monumens impérissables de la nature , le sou- » venir de la dégradation morale de notre espèce , » celui du contraste entre la vertu du sauvage et » la barbarie de l'homme civilisé ! Le missionnaire » de San-Femando avait conduit ses Indiens sur » les bords du Rio-Guavîare. C'était pour faire une y> de ces incursions hostiles qui sont également dé- » fendues par la religion et les lois. On trouva dans » une cabane indienne une mère , Guahiba , avec » trois enfans , dont deux n'éta ient pas encore » adultes. Ils étaient occupés à préparer de la fa- » rine de manioc. Toute résistance fut impossible ; » le père étant allé à la pêche ; la mère essaya de » s'enfuir avec ses enfans. A peine avait-elle atteint » la savane , que les Indiens de la mission parvin-
• rent à la saisir. La mère et les enfans furent liés » et traînés au bord de la rivière. Le religieux , as- «sis dans un bateau, attendait le résultat d'une » expédition dont il ne partageait pas les dangers.
* On mena les prisonniers à San-Fernando , espé- » rant qne la mère ne pourrait trouver un che- »miu qui la conduisît par terre dans ses foyers. *» Éloignée de ceuxf de ses enfans qui avaient ac- «compagne le père le jour où elle fut enlevée, » cette pauvre femme donna des marques du plus » profond désespoir. Elle voulut ramener au sein 9 de sa famille les enfans qui étaient au pouvoir j* du missionnaire , elle s'enfuit avec eux , à plu-
• sieurs reprises, du village de San-Fernando ; » mais les Indiens la saisirent chaque fois de nou- » veau ; et après l'avoir fait fustiger impitoyable- » meut 9 k mfesionnaire prit la cruelle résolution » de séparer Ja mère des enfans qu'on avait pris M avec elle. On la conduisit seule vers les missions » du Rio-INegro , eu remontant rAtd[>apo. Faible- « ment liée , elle était assise à la proue du bateau. «) On ne lui avait pas fait connaître le sort qui Fat- «tf^ndait; mais elle jugea, par la direction du so- »leil , <fi*ielle s'éloignait de plus en plus de sa ca- »bane et de son pays natal. Elle parvint à rompre » ses liens , se jeta à l'eau et nagea vers la rive gau- » che de l'Atabapo. Le courant la poussa sur ce .» bauc de roche qui porte aujourd'hui son nom. » Elle y prit terre et s'enfonça dans les bois ; mais » le président des missions ordonna aux Indiens ji d'aborder au rivage et de suivre les traces de la 9 Guahiba. On parvint à la ramener vers le soir, f Elle fut étendue sur le rocher ( la Piedra de la » madré) , et on lui infligea une cruelle punition j» avec ces courroies de cuir de lamentin qui ser- ^ vent de fouet dans ces pays, et dont les alcades » sont toujours munis. Les mains liées sur le dos ».avec de fortes lianes de ipacavure, la malheu- «creuse femme fut traînée à la mission de Javita. >0n la jeta dans un de ces caravnnserais qu'on ap- » pelle Casa del Rey. C'était la saison des pluies. » La nuit était de la pjus* grande obscurité. Des
• forêts que jusque-là on avait crues impénétra--
• bles, séparent la mifision de Javita de celle de
> San-Fernando , par une longueur de 2 5 lieues 9 en ligne droite. On n^ connaît d'autre chemin » que celui des rivières. Jamais homme n'a tenté » d'aller par terre d'un viUage à un autre , 0^ fus-
> sent-ils éloignés que de quelques lieues. Ces diffi- » cultes n'arrêtent pas une mère qu'on sépare de
0 ses enfans. Ses enfans sont à San-Fern^ndo ; il » faut qu'elle les retrouve , qu'elle exécute le pro-
1 jet de les délivrer des mains des chrétiens , de les
* ramener vers leur père , sur le? bords du Gua- » ^iare. La Guahiba est mal surveillée dans le ca- » ravanserai. Comme elle avait les J^ras ensanglan- M tés , les Indiens de^ Ja^ita avaient desserré ses »4iens à l'insu du missionnaire et des alcades JENe » parvient , à Uaide de ses dents , à les rompre en-
ff
«lièrement : elle disparait dans la nuit; et, au » quatrième soleil levant, on la voit rôder à la cnis- » «ion de San-Fernando , autour de la cabane où
> se trouvaient renfermé» ses enfan^. ( Ce que enfle ^ femme venait d'exécuter , ajouta le mission- » naire qui nous fit ce triste récit , l'Indien le plus
> robuste n'auratt cru pouvoir l'entreprendre.) >» Elle traversa les bois dans une saison 0(1 le ciel » est sans cesse couvert de nliages , où le soleil , t pendant des jonïilées entières, ne parait que
• pour quelques minutes. S'est *elle dirigée d'après "le cours dés eaux? Mais 'les inondations des ri- *» vières l'ont forcée de marcher loin des rives du .^ fleuve, au "milieu des bois où le mouvement des » eaux est^presque imperceptible. Que de foi» elle a
«dii traverser à la nage les ruisseaux qui se jettenl «dans TAtabapo! On demanda à cette malheu- » reuse ieuiuie de quoi elle s'était nourrie pendant » quatre jours ; elle dit qu'épuisée de fatigue , elle » n'avait trouvé d'autre nourriture que ces grandes ') fourmis noires, appelées vachacos, qui montent M en longues bandes sur les arbres pour y suspenr dre leurs nids résineux. !\ous pressâmes lé mis- » sioniiaire de nous dire si la Guahiba avait joui » paisiblement du bonheur de rester avec ses en- «fans, si enfin on s'était repenti de cet excès de 0 cruauté. Il ne voulut point satisfaire notre eu- A»riosité; mais à notre retour du Rio-Negro, nous È apprîmes qu'on ne laissa pas le temps à l'intdienne de guérir ses plaies, qu'on la sépara de ''nouveau de ses enfans, en l'envoyant dans une »' mission du Haut-Orénoque. Elle y mourut , en » se refusant toute espèce de nourriture , comme A tqnt les sauvages dans les grandes calamités. »
Nous ne crajgnons point de citer un trait si touchant , bien qu'il nous fasse voir un missionnaire abusant de la manière la plus indigne de son ministère ; nous ne craignons pas de le citer , parce que des exemples semblables ne sauraient trop fixer l'attention des amis de la religion et de l'humanité , pour qu'on les prévienne et qu'on proscrive à jamais des moyens de conversion si funestes aux progrès du christianisme.
Nous devons ajouter que le célèbre voyageur rend hommage aux ' vertus et à la conduite des
inissionnaires eu général. Déjà avant lui un au-" teur protestant, Robertson, s'est plu à justifier les prêtres contre les accusations dont ils ont été l'objet. Il nous dit que lès premiers missionnaires de l'Amérique , hommes simples et pieux , ministres de paix , de tolérance et d'humanité , s'efibrçaient constamment d'adoucir ou d'arracher la verge de fer que la main des conquérans faisait peser sur les malheureux Indiens; il dit que c'est par leur sage et puissante médiation que furent établis tous les réglemens qui tendaient à améliorer le sort deà indigènes. Ce témoignage irrécusable nous prouve du moins qu'un grand nombre de missionnaires ont imité et suivi les illustres traces dé Las-Gasas , du bienfaiteur courageux, du véritable apôtre de l'Amérique.
L'infortunée Guahiba n'était-elle pas faite pour ressentir la grâce ineffable du christianisme? Cette tendre mère n'aurait*«lle pas adoré le Dieu qui rendit une fille à son père^ un fils à sa mère, qui dit! Laissez venir à moi les petits enfans , si, pour première instruction ^ on ne l'eût arrachée à sa cabane , à son mari, à ses enfans, à ses devoirs? N'est-ce pas à des moyens aussi funestes et si peu propres à convertir, à civiliser les Indiens , que Ton peut attribuer la répugnance d'un très-grand nombre, et même leur inflexible résistance à embrasser la religionet a adopter les usages des Européens?
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CHAPITRE XXXII
Përuviebirtfs.
Le premier légiriateur des Péruviens^ aTec le langage de la douceur et àe la raison , opéra faci-^ lement dans leurs mœurs les changemens les plus importans. Ils étaient plongés dans la plus grofr* sière barbarie , et les femmes condamnées au plus triste sort, lorsque Manco et son épouse Oello apparurent au milieu d'eux. C'est à ce couple heureux et vertueux qu'ils durent leurs vertus et leur bonheur. Aussi lu croyaient41s venu du mel pour leur en apporter les jouissances. A la voix de Manco des hordes errantes et barbai^s se rassenoh* blent , renversent les autels du lion et du tigre qu'elles arrosaient de leur sang et de celui de hw» etifans ; elles cessent d'adorer ce qu'il y a de plu» hideux et de plus effrayant pour adresser leursi hommages , leurs prières à l'astre brillant qui les éclaire. La reconnaissance est lé premier sentimeat: que le culte du soleil leur enseigne» Ils observent^ que sa bienfaisante influence s'étend sur toute la nature , et ils conçoivent ce que c'est que justice et bonté. Ils nomment cet astre leur père, et un
sentiment fraternel les unit entre eux. L égalité , le partage des terres, en sont une conséqi^ence naturelle. Us apprennent Tart de les cultiver; et cet art , si nécessaire à la vie , sert encore à lenibellir en faisant cpnnaitre tout le prix du trayail , comparé à tout Tennui de Toisiveté.
La belle Oëllo enseigne aux femmes à filer, à ourdir la laine et à s çn vêtir; elle leur fait connaître les charmes de la modestie , la puissance de la vertu , et Famour irrésistible qui eq est la ré compense. Bien comprise parce qu'elle leur servait d'exemple et de preuve , Oêllo fut imitée ; et les Péruviennes devinrent des femmes laborieuses , de fidèles épou^s, de bonnes mères. Elles assu* rèrent leur empire sur leur^ époui^, leurs enfans, en sachant les aimer £^vec constance, les servir avec zèle , les soigner avec bonté. L'intérieur des familles offrit bientôt le spectacle de lamour conjugal, de la piété filiale, du respect pour la vieillesse. Pour plaire à la jeune fille qui croissait avi milieu de ces doux sentimens , il fallait être bon fils ; il fallait cultiver le champ de la veuve et de Forphelin avec plus d'ardeur que le çien; il &llai|: êt^ie brave, pieux, juste, humain; et les mâles vertus de l'homme se formaient ainsi sous l'influience de l'innocence et de la beauté. La sagesse des femmes rendait les lois presque inutiles aux mœurs ; c'est à cette sagesse , à cette pureté de mœurs qui en fiedsaient regarder rinfr£|çtioi^ comme impossible, qu'il f^ut attribuer cette' loi si opposée
à IVquHc, à la douceur de ce i)eupie, loi barbare qui condamnait la vierge du soleil, infidèle à ses vœux , à être enterrée vivante , â voir périr sa famille entière avec son séducteur. Ces vierges da soleil ne jouissaient pas de la même liberté que les vestales , ni de leurs prérogatives ; cependant c'était parmi elles que l'incas choisissait ses épouses; lui seul avait droit d'en prendre plusieurs.
Telles étaient les mœurs du Pérou lorsque les Espagnols en firent la conquête ; et la preuve que l'éducation des femmes était déjà soignée nous est offerte par le manuscrit que l'on conserve encore de la célèbre Gapillana , manuscrit où elle a peint les anciens monumens de son pays et où l'on trouve des explications historiques, des dis^rtations sur les plantes, etc. On sait quel tendre am'^urelle inspira à Pîzarre, combien elle favorisa ses découvertes et ses conquêtes par les instructions qu'elle fut à même de lui donner sur le gouvernement, les mœurs, les usages, le caractère des habitans de celte contrée.
La civilisation et surtout le christianisme ont dû naturellement augmenter l'influence des femmes au Pérou ; et si elles ont aujourd'hui les défauts des Européennes , elles en ont aussi les char-' mes : gaies, vives, spirituelles, elles ont une grâce infinie dans la taille , et rien ne peut égaler Télégance de leur démarche ; leurs joues pâles rendent plus remarquable la brillante vivacité de leurs yeux noirs. Elles aiiifent la parure, particulière-
ment les dames de Quito , qui portent avec profusion toute espèce de bijoux , tels que boucles d'oreilles, colliers, bracelets, rosaires, amulettes en diauians, émeraudes, topazes, etc. Leurs vêtemens , presque toujours d'une couleur éclatante, sont garnis d'une quantité prodigieuse de dentelles , de franges , de paillettes; leur tète, habituellement découverte , est ornée d'un filet de rubans et de fleurs; leurs cheveux tombent en petites tresses sur leurs épaules. Ainsi que les hommes elles portent rarement des souliers et des bas. On apprécie singulièrement en elles un petit pied blanc et un talon rouge !
Les Péruviennes en général ont un air de légèreté qui fait tort à leur réputation ; mais les voyageurs (i) qui ont habité assez long-tetnps ce paya et Liuia en particulier, pour n'être point obligés de juger sur les apparences , ont rendu justice aux qualités solides qui les distinguent. Elles sont trèsbonnes mères, élèvent elles-mêmes leurs filles avec beaucoup de soûi. Elles chérissent , respectent le lien conjugal , et font régner la concorde, la joie dans leur famille, où l'étranger ,est reçu avec autant de franchise que de bienveillance. Mais , couune en Espagne, c'est surtout [>ar l'amour que Ips lemmes acquièrent une grande influence : op
(i) Steveusoii , Relation historigt alla dans t Aiiiént/uc du .lud.
dit qu'Amat, Yicc-roi de Lima, était tellement soumis à l'empire de la belle Perricholi qu'il ne pouvait s*empêcber de satisfaire à tous ses désirs , à tous ses caprices (i). Il est juste de dire que, bonne et sensible , elle usa souvent pour faire le bien de cet empire qu'elle avait sur son royal amant; c'est ainsi qu'on l'a vue obtenir la grâce d'un malheureux , le matin même qu'il allait être exécuté. Cette fenmie si fameuse par sa beauté, son esprit et ses galanteries , a expié les erreurs de sa jeunesse, en consacrant les dernières années de sa vie, tout entières à la piété, à la bienfaisance , employant à des œuvres de charité tout ce qu'elle possédait.
Nina de la Huaca est aussi une des femmes célèbres du Pérou : son extérieur martial répond à sa vaillance ; elle a six pieds de haut , monte un cheval fougueux , s'arme d'une paire de pistolets , d'une lance, et, accompagnée de trois ou quatre hommes , parcourt la vallée de Chancay , qu'elle habite, et la route de Lima pour arrêter les voleurs qui infestent ces environs. Elle en est plus redoutée qu'une compagnie d'encapados ou officiers de police à cheval. Avec ces goûts guerrîei^s , Nina est aussi sage qu'une modeste jeune fille; elle reçoit chez elle avec autant de franchise que
(i) On prétend qu'elle obligea le vice-roi d'aller donner à manger a «e8 mules , a l'heure de minuit , en camisa.
7^ de politesse. Elle a des connaissances en littérature et surveille elle-même ses propriétés avec beaucoup d'ordre et d'intelligence.
Mais la femme qui a eiiercé et dont le souvenir exerce encore aujourd'hui à Lima l'influence la plus honorable, c'est sans contredit sainte Rose, patrone vénérée du Pérou : c'est elle qui a prédit l'indépendance de sa patrie ; c'est elle qui a dit que, quand la domination des rois d'Espagne aurait duré autant que celle des Incas, le sceptre tomberait de leurs mains. Cette prophétie remarquable se trouve dans la première édition de sa vie, imprimée en 1662. Dès lors on l'a supprimée ; mais les événemens n'ont pas moins réalisé la prophétie et les vœux de sainte Rose.
CHAPITRE XXXIll
Mexicaines.
La civilisation du Mexique , bous le rapport des arts, de l'industrie, de l'agriculture, était aussi avancée que celle du Pérou , lorsque les Espagnols en firent la conquête. Us trouvèrent des plaines cultivées avec soin; la capitale, avec ses tours et ses temples dorés , s'élevait au milieu d'uq lac superbe et présentait un aspect enchanteur. Partout s'offrait l'image des richesses et de la prospérité. Mais, au milieu d'une si belle nature et de tant de biens , ces peuples avaient un culte sombre et barbare; ils croyaient plaire à leurs Dieux par des sacrifices humains (i) et en s'imposant les mortifications , les souflfrances les plus cruelles. Cette influence de la religion entretenait chez eux des mœurs féroces et privait les femmes de cet as-
(i) Zamarraga , pi-emicr évéque de Mexico , dit qu'en celle ville seule on avait immolé vingt mille victimes humaines el autant sur la montagne Tapazacae à la déesse T>~>iiantein... Le prélrc arrachait de la poitrine de la victime son cœur palpitant , parce qu'on croyait qu'il était plus agréable '» la divinité quand il lui était offert Fumant
tendant que leur procure ordinairement un cer-^ tain degré de civilisation , mais qu'elles ne peuvent obtenir quand le culte , les lois et un gouvernement despotique leur assignent une place méprisable et obscure. C'est ce qui avait lieu au Mexique : l'empereur tenait renfermées dans son sérail un nombre considérable de femmes; celles qui lui plaisaient lui étaient uniquement réservées; les autres étaient distribuées à ses favoris , à ^s officiers ; et toutes , comme en Asie , étaient malheureuses et dégradées par ce double fléau de la tyrannie et de la jalousie qui pesait constam-* ment sur elles. C'est à cette conduite envers les femmes , c'est à cette religion aussi superstitieuse que cruelle qu'on attribue la ruine du Mexique ; une tradition sacrée avait prédit qu'il viendrait du côté de l'Orient un peuple invincible j envoyé du Cielj porteur de la foudre^ enfant des Dieux ^ qui punirait Us crin^es des Mexicains^ saccagerait leurs villes, détruirait leurs temples, briserait leurs au^ tels, brûlerait leurs palais. Et^ lorsque les Euro^ péens parurent , Montézuma et ses sujets , se rap-^ pelant avec effroi cette tradition, crurent que rien
encore .par la chaleur vitale. Ses membres étaient divisés entre les assistans... Le grand Serpent idole était représenté dévorant une victime humaine se débattant dans ses hortribles mâchoires.
PeuUoch, le Mexique en i8ad, ou Relation d*un voyage duns ta i[iouvelle
B'pagne,
ne pouvait empocher de s'accomplir lea destmëes prédites à cet empire , et ils perdirent ainsi la confiance , l'énergie qui pouvaient les sauver. De leur côté les femmes , esclaves infortunées , virent dsms ces hommes nouveaux des libérateurs qui allaient briser leurs chaînes et les délivrer de leurs tyrans. Elles n'avaient pu connaître les sentimens qui attachent à la patrie, à ses devoirs ; et , au mépris de la patrie et des devoirs , elles coururent en foule offrir leur amour aux vainqueurs de leurs époux et de leurs pères. Au milieu d'elles se distingua la fille d'un puissant cacique , la belle Marina , dont l'âme de flamme , le caractère plein d'élévation et de courage , étaient dignes de servir une plus noble cause. Aimée de Certes , elle paya cet amour par le dévouement entier de tous ses sentimens, de toute son existence ; c'est à ce dévouement que Gortès et l'Espagne durent la superbe conquête du Mexique : Marina, qui en connaît ta langue, ies lieux , les habitans , sans cesse aide Gortès de ses conseils , lui sert d'interprète , lui indique les chemins à suivre , les embuscades et les dangers à éviter. Partout elle l'accompagne et partage ses exploits ; on la voit , au milieu des combats , courir au-devant des coups dirigés contre lui , le couvrir de son corps, n'ayant de craintes que pour son amant. Elle aurait eu mHle vies qu'elle les aurait toutes données pour épargner une goutte de son sang ! Grâce à tant de courage , de zèle , de sollicitude , elle l'amène triomphant sur les ruines de
sa patrie. Telles étaient les fetnmes dont les Mexicains avaient dédaigné de captiver le cœur, et qui , animées par la vengeance et Famour , les firent tomber dans les chaînes de leurs ennemis !
Si les femmes et la superstition furent les deux principales causes de la chute de cet empire , ce sont aussi les femmes et la religion qui ont le plus contribué à en réparer les maux : le christianisme 9 en adoucissant , en réglant , pour ainsi dire , cette énergie qui distinguait les habitans de l'antique Mexique , a développé chez eux ces qualités natives que des guerres continuelles , que des superstitions barbares tendaient à étouffer. Et malgré une longue oppression, malgré les efforts d'une fausse politique pour empêcher le développement de leur intelligence et les progrès de la ci- Tilisation , ie Mexicain en général se livre avec succès à tous les travaux utiles , et surtout à Tagriculture ; il déploie même une grande aptitude et me sagacité peu ordinaire dans les arts mécaniques. Pieux , simple dans sa foi , il aime la pompe des cérémonies refigieuses ; il y assiste avec zsèle et recueillement. Sa cabane , proprement construite aTec des feuilles de palmier , avec des Mittes , est vraiment Tasife des vertus domestiques et du bonheur. Plusieurs villages indiens de celte contrée offrent l'aspect intéressant d'un peuple dépouiUé de la rudesse de l'état sauvage sans avoir les vices de la civilisation , d'un peuple poli parce qu'il est
bon , hospitalier parce qu'il est généreux , content
de son sort parce qu'il est vertueux. Les femmes, en général laborieuses, agréables et sages , n'y régnent pas en souveraines pendant la jeunesse pour être oubliées dans les âges suivans. Leur ascendant est plus uniforme et plus constant; il est moins obtenu par l'amour que par des qualités utiles et par l'agrément qu'elles répandent sans cesse dans leur intérieur, et principalement dans les fêtes multipliées qu'on se plaît à célébrer dans ce pays. Ces Indiennes sont bien plus heureuses dans leur simplicité que les élégantes de Mexico , si renommées par leur beauté et cependant si négligées par leurs maris pour des négresses ou des mulâtres qui existent en grand nombre dans cette ville , et qui sont aussi habiles dans l'art de séduire que les bayadères de l'Inde. Rien n'égale la grâce attrayante de leur parure et le luxe qu'elles y déploient. Sur elles on voit briller les soies de diverses couleurs , les dentelles , l'or, les perles , les diamans et les bijoux de toute espèce. Ces femmes esclaves enchaînent les hommes du plus haut rang , et par la licence de leurs mœurs font craindre aux pieux habitans de Mexico que le ciel irrité de tant de corruption ne fasse subir enfin à la ville entière le châtiment le plus terrible. L'ascendant si grand et si scandaleux de ces femmes d'une race méprisée, d'une condition servile , et si inférieures en beauté aux Mexicaines, indique sans doute dans les hommes un goût dé^ pravé; mais ne pourrait-on pas en accuser aussi )^s défauts justement reprochés aux femmes bon-
ûêtes de ce pays , tels que l'ignorance <jui les empêche d'être aimables , la passion du )eu qui défigure les traits les plus beaux et les plus doux par l'expression de Favarice ou de la colère, l'habitude de fumer, si peu propre à leur donner de la grâce et à faire ressortir leur beauté? Il faut si peu de chose pour effaroucher l'amour , qu'on peut , sans s'étonner , le voir fuir de belles femmes ayant toujours une cigarre à la bouche et des cartes à lamain(i]!
Malgré quelques-uns de ces défauts , les femmes dans la république de Colombie exercent une influence très-grande ; il est vrai qu'elles sont en général charmantes : elles ont des formes arrondies 9 délicates , des yeux brillans , une physionomie expressive , un esprit vif, pénétrant , et très^ propre à la culture des arts d'agrément , surtout de la musique dont le goût parait inné chez elles. Mais leur éducation est beaucoup moins soignée que celle des Anglo^Âméricaines ; aussi, pour-
(i) « La première fois que j'assistai à une de leurs réu-
» nions , je remarquai avec surprise une fumée qui s'éle-
» vait au-dessus de la tête d'une dame assise au pia^io;
» et, comme j'approchais pour voir quelle en était la
» cause , je vis que cette dame , tout en s'occupant de ti-
» rer des sons harmonieux , continuait de fumer sa ci^
» garre, et poussait des bouffées de fumée énormes par la
» bouche et par les narines. »
BeuUoch. Ibidé
raient-elles user beaucoup mieux de leur temps et de la grande liberté dont elles jouissent : parler d'amour, médire, fumer , sont leur occupation ordinaire ( i ) . Cependant ces fautes et ces ridicules sont loin d'être généralement répandus parmi le sexe; et presque toujours ils se trouvent compensés par Texcellence de leur cœur et par des vertus > surtout dans la partie occidentale de cette république, où les mœurs sont plus sévères, la religioD mieux observée et moins obscurcie par le fanatisme. Quoi qu'il en soit , les Colombiennes en tout lieu gouvernent leurs maris; l'habitant laborieux de la Magdalena, l'énervé et oisif habitant de Santa*-Fé , se courbent également bien sous le joug conjugal, les uns par indolence, les autres par amour.
(i) Mollien, Voyage dans la république de Colombie,
!T * ..j f.t Ji" i;>iTir(rgi.B h r'jj.r, , < -Jjf ■ vl j»c
CHAPITRE XXXIV
Femmes de It Floinde.
Si le sort déplorfld)le des Mexicaines les porta au-^deTant des ennemis de leur patrie, dans l'es«poir de trouvçr en eux des protecteurs , dans la Floride au contraire , où le sexe jouissait de sa li*^ berté et exerçait un grand ascendant, lorsque les Européens vinrent en faire la conqudte , on vit les femmes aussi bien que les hommes déployer une bravoure et des sentimens qui auraient dû désar-^ mer leurs oppreaseurs, si la soif de Tor n'avait pas éteint en eux tout sentiment d'humanité. Ces bar*bares coupèrent le nez au cacique d'Hirriga et fi-» renl dévorer sa mère par des chiens ! Dès lors Tinfortuné prince ne respirait que pour assouvir sa trop juste vengeance s quatre Espagnols tombent entre ses mains ( il en fait mourir trois, l'autre obtient la vie par l'intercession de la femme et des filles du cacique. L'aînée de ces princesses ne borne pas là sa bienfaisance; elle s'expose à toute la colère de son père pour rendre au prisonnier sa liberté ; elle l'envoie au cacique Mucoço qu'elle doit épouser , et le recommande au nom de l'a-
inour à sa protection. Pour obéir â celle qu'il aime , Mucoço accorde à Juan Ortis l'hospitalité la plus bienveillante; il fait plus encore, il lui laisse la liberté de rejoindre ses compatriotes , préférant ainsi rompre l'alliance qui doit faire son bonheur, plutôt que de le livrer au père de sa bien-aimée qui le réclamait: Une conduite aussi généreuse porte les Espagnols à rechercher l'ami* tié d'un si noble ennemi; ils l'attirent dans leur camp , où il se rend avec confiance. Son séjour prolongé donne de vives inquiétudes à sa tendre et prudente mère ; mais ce n'est que pour des jours si chers qu'elle éprouve des craintes , et nliésite point à se rendre auprès de ceux qu'elle croit des ennemis altérés de sang, pour leur offrir sa vie en échange de celle de son fils^
La princesse de €ofacique , jeune , belle , douée d'une âme sensible, d'un génie supérieur, méritait, dit un historien ( i ) , de commander à des royaumes entiers. Aussi ses sujets, dont elle était adorée, avaient^ils quelque chose de plus doux , de plus libre , de plus honnête que les habitans des autres pays. Candide, généreuse , cette aimable princesse reçoit les Espagnols avec la plus grande confiance , leur offre ses bijoux , met à leur disposition ses trésors, tout cet or enfin dont ils sont si avides; et , après les avoir comblés des biens qui sont en
(i) L'Incas Garcilasso.
son. pouvoir , obtient encore pour eux du cadique voisin Bon amitié et ses services. Elle n'eut pas le même ascendant sur sa mère : plus politique que sa fille, elle btâma sa générosité envers dès étrangers qu'elle regardait comme des ennemis de son ps^s. Pour changer les sentin^ns de sa mère et l'engager à être favorable aux Esp^^ols, la princesse, voulut charger de cette mission auprès d'elle un jeune Indien que sa âière avait élevé : ce jeune homme ) qu'on dépeint d'une superbe taille, portant un manteau de peau qui le drape avec élégance, la tête ornée de plumes de diverses couleurs , un arc à la main et le carquois sur l'épaule ; ce noble jeune homme se distinguait bien plus encore par ses sentimens que par ses avantages extérieurs; et, ne voulant ni refuser la mission que lui donne la princesse, ni la remplir dkns la crainte de déplaire à sa mère adoptive; pour concilier sa reconnaissance et son devoir , il se donna la mort... Le dévouement de nos preux chevaliers envers le sexe était-il plus grand et plus héroïque ? Aussi , par combien de qualités les femmes de la Floride . ne méritaient-elles pas ce dévouement ! Belles, compatissantes, généreuses, nous venons de les voir sauver la vie à un ennemi , le protéger aux dépens des intérêts les plus chers. Nous venons de voir un beau dévouement maternel , puis une princesse faisant le bonheur de son peuple , recevant les Européens avec une grandeur d'âme qui les remplit d'admiration et les'force à la re- II. 6
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coiiiifii&sa^ec ; voyons-lei» encone déployant tout leur courage contre ces loéuies Européena , quand ils ae montrent en enneinia et les armes à la main.
A Mauyila le^ Indien» » voyant kurs forces s af^ faiblir, i^ppellent les femmes à leur secours. D^à un grand nombre uAY^it pafi attendu oes ordpes pour se \nèhr au coinh^t. hm antres accourent en foule avec des ^rcs , des flèches « des épées , des lancea, que lefli espagnols avaient laissés tomber durant rac(ion: ajpsi.^riiûiée^ elles se mettent à la tête des çom^attans , raniment Wur ardeur « et étonnent 1 eni^eini par uœ force et une valeur incroyables.
l)ans la pi^ovinc^di^.Tula, où les habitans sont si laids, s| faroucheset ai intrépides guerriers, que les peuples vqisiqs , pour apaiser les onfans qui pleurent, If^ '^(Traient du nom de Tula^ dans cette province les femmes combattent aussi vaillamment que leurs ^naris.
Si les femmes de la Floride en général se ren-* daient redoutables par leur coorage, elles n^étaient pas moins puissantes par leurs charmes : Diego Gusman , brave guerrier , après avoir perdu au jeu tout ce qu'il possédait , joue encore une charmante Indienne; mais revenu de son égarement , plutôt que de donner celle qu'il aime , il s'enfuit avec elle du camp espagnol , va chercher un refuge chez le cacique de Naguatez , père de sa mattresse. Là il abjure sa patrie, la gloire , et ne veut plus vivre que pour l'amour. . .
L'ascendant que les femmes de ce pays obtiennent par leurs qualités et leurs charmes , elles le perdent dès qu elles cessent d'être honnêtes ; elles sont alors traitées de la maiiière la plus rigoureuse et la plus humiliante. Cette sévérité sur l'honneur des femmes ne prouve-t-^Ue pas qu'elles savent généralement le respecter ( i ) ?
TTTTt-
(i) Efisiùire fie- ia cone/uéie de la florîds j par Garcilasso.
CHAPITRE XXXV
Brëfcilionnes.
Ii> i.
Les Indiennes du Brésil sont belles el laborieux ses ; elles filent du coton^ pour faire des hamacs et des cordes , font des vases de terre , vont à la guerre, portent les fardeaux et les provisions. Les femmes des Tupis , féroces comme leurs maris , préparent l'horrible repas de chair humaine si délicieux pour eux ; ce sont elles qui dépècent avec une pierre tranchante les prisonniers , et de leur sang frottent leurs enfans pour leur donner de la force. Traitées en esclaves , le lien du mariage ne pèse que sur elles ; les hommes prennent , selon leur caprice , plusieurs épouses et les renvoient de même. Chez les Tupinambas , dont le nom signifie brave , le sexe est traité avec plus d'égards , et les hommes reçoivent en échange plus d'amour. La plus tendre harmonie règne dans leur intérieur, et cette harmonie se répand sur la nation entière. Chaque individu voit dans son compatriote un ami et un frère; mais, comme tous.les Brésiliens, ils sont féroces et implacables envers leurs ennemis. Amans passionnés et jaloux, ils ne traitent point avec la légèreté des autres Indiens l'amour
et l'honneur dés féiniïiès i» réùlètemëllt d' tme noù^ VeHe Hélène fitnattrë aèi milieu d*^x uM gfoevpé opiniâtre et sanglante; Lu beauté n'est pas le s^ tnérite qui distingue les Brésiliennes : sensibles et constantes , elles répcNiklent à la passion qu'dléè inspirent par vtn dévouement qui Ta pàifbis jus^ qu'à lliéroisme. On en'trbuve la preuve dans l'histoire d'Alvarez , noble portugais , plus connu sous Ife nom dé Caramourou (homme dèfeti): Xet^ par la tempête sm milieu' de ce peuple , îl lui inspira un respect qfuî tehait «b Fadîn-àtion ; totfs'les^chefs s'empressèreàt dé lui^c^fir leurs pkisf bëlléb fïHes pour épouses , et toutes . feës ëpoUses se ^îspùtajéîlt à qui l'aDnerait davantage et le servirait inieux. ■ • Daiii un voyagé qu'il" fit en Europe ,' Alvarez a^ayant emmené' avec \m quê Paràguâzou, sa femmef favorite'^ les autres, désespérée^, se jetèrent â' la "nage pour suivre son navire; là plus courageuse et la plus téhdre' alla mente si'loitï qu'elle perdit les forces; et n'ayant pu',' ni rçtôurhèrau rivage, lii se faire étendre de son époux, elle pèrit'dansleàftbts victime de sonaraôùr, ' ''
Caramtoutou séfouma quelque temps eh France avecj Paraguazou,* qui' fut- convertie à la' religion •cferétienheV Cdtherîiie' de Médicisfut sa marraftiè ^'tui-dbnnà son nom. Au milieu de cette coiir galante et polie OÙ elle étcitâlt la curiosité- et l'Hitérét général , la jeune Indienne acquit dés talehs , des manières aimables^, sans en prendre les vîoés;
et FçpaFatesfiiil: an mtfîeH de ses saavs^ie» coiapa* triotes avec d^.grâceB» des vtartiiia iioiAy^te|,JPa* saguaEou devînt pour éuy .un.ob}et d'admiratioa , d'amour 9 et profitai d^ tous ces avmitages pour les jciyiliser^ pfiiUi: le^r faire iaiixier et eifribrasser la re^ ligîbu; 94.'ell6 profe39«^* J3î^:)ldt osi ^it ce peuple^ îi^squ'atars >iudoi)9pié » sp nou^iettre ^^% loîs de rÉvaugile^ é^ver une-ég^ au YrI DieUi 4e bâtir des ^cabanes et Gulliver. li)r>sol dout U luécçaiueîs^ sait toute la fertilité. Tant ;de kiem obleiiHS eb peu de tewps par la dbutçeiir et la parsunsioa ^ fuitfloA plus ' prouipteuaeiH: leuoore détruUs par les inayeps yiolens qu'employa Cjoutûbo, ^vHùyé du Portuj(al poiup gouveriier le Brésil» Cartrtourou youhdt défendire cputt ^ l'oppressiou ide « e tfjrtkb la joatioD qui l'avait accueilli avec taut^de coofiaue'e; mais il fut jeté dau^iâs fers; Au bruit de te morts I^âus^assou fait partout, reteut^rjesems du dédeépoir et (}e h ,yeugeaiiG6 ; elle emeulî (. euflamme 1^ Tupioambas et les peuples voisins; à flia v4>iyi'toufi s'anneut et ne siemblent dQiiiiés,canun6.eUe ^|Ue par la haine et Vamoui:* Bi€9|t6t ba Poptgigdîs et tous leurs établissemens .s^H^^-^ proie à leui* fureur. ;-ils brûlent les sûereries» détrMriseut.tet pkui^ tations^ tuent le fils de Coutiuhoi*et Coutîubp lui-même, ayant fini par tomber entre leui!s maÎDs, e^ dévoré et sa tête portée en.tri0i|ipl|e.v.> C'est aiiisi que ce. peuple, ^cité et .^outeuu par une fei^nine çloqucnte et passionnée , sortit v^iuqueur
lid QCtfee pnsmîère et tanglniile lutte eokitre fes Européens.
Blu&iacd'^ entièrf^tnént «otimis auâ Portugais , ce beau )pwfk)§tait souvent ravagé pair les Aymures, jdDBtlâforbeiétoiiUQUité égalait fa férocité: Anlht^o- -po|4[iag68.iBsàtiûbhsde san|;iinaiain, iisvbnBtent jSitlaqUer'']66èlaaii)s)ttik]pse dfeuié la capitale t la pki- ~$if EtideaplanteimhvaieDt été dé wrës par eux , idlmmearâ .pDhpriétâi restaient idëseT^tea, loifsq^'uiilb .l^mae vint mettite.uh terme à lears horriUeirteii- {nkitts. Dans ube expédition contré les Ayiiutrafe, If^; colons a^aBl;> feit prisonnières deux de ksnrr^ femmeB\ Funeneieurt de chagrin, Tatïtre^'habitue ■4U glibre. de vie des fiuropéeos , s'altache à eux , .|¥mid Imœ: tangage, Jénrs oianiàp^ 9 etdetrii^tè .la .£pîs iâtcurprète et médiattke eiitne ses eompa- (ïiotès etiôvrà dnilenûs. Elle se raid daos l'assiàln- Jblée -des .sauvages, leur offre des présetis au nîoin des vJPorttq^, vante leur dodceùr, leur biôîife»- ^sance^^t parvient à leàr inspirer tant de conAanoe, f^oie {tlusieura. Ayvnures ne craignent point de 'la suivre à San^^fialinador. L'accueil qu'on Jenr &it , fea oaresses qu'on leur prodigue, les dons en véteniens , bagues , colliers et autres bijottx qu'ils reçoivent pour leurs femmes et leurs enfans , le spectacle solennel et touchant d'une cérémonie religieuse , tout cela achève la conciliattôti si heureusement commencée par une femme : dès îors l'admiration et la reconnaissance changent entièrement le cœur des Aymures; et les hordes voisines.
à leur exemple » contractent une alUance durable avec les Portugais (i).
Cette influence que le seu a constamment exercée sur le Brésil, est encore plus^ étendue , plus générale aujourd'hui qu'il a pris f^oe au rang des nations les plus sages et les plus pros^pères. Comme en Portugal les femmes y sont vives, gracieuses, aimables; moins observées par la* jalousie que les Pwtugaisés , moins sédentaires on moins renfermées et sans doute aussi sages, les Sréailieimes régnant dans la société comme dans leur mbédimr. Les hommes^ aussi' galans , aussi généreux que les anciens habitans de la iiièr&patrie, constamment entourent le sexe d'hom* mages ^cères et ont pour lui un dévouement sans bornes. A Sainte*Paule , qui sadistingue des autres villes de ce pays par le bon goût et l'urbanité , par l'élégance des femmes et la galanterie des hommes, les habitans ont donné la preuve de. cette proleotion qu'ils accordent à la faiblesse : le; gouverneur avs&t séduit la fille d'un artisan ; aussitôt la ville entière prend la cause de la jeune personneet force son orgueilleux séducteur à réparer, son honneur en l'épousant.
(i) Alphonse de Beauchamp, Histoire du Brésil j depuis sa découverte emSooj usgu* en iS 10.
CHAPITRE XXXVI
Anglo-Amërîcaiues.
^ On reproche en général aux femmes de TAmérique du sud d!avoir beaucoup de coquetterie , des mœurs Ivop ft^es et une éducation négligée. On fie peut point adresiser le même reproche aux Anglo«-Américaiues ou Américaines du nord; aussi est-ce dans cette fmrticdti i^u^eau- contaient que la civilisation aTmt lès prég^è» les plus' rapides : elle a été le foyeii de la liberté , et c'est le Qu'elle parait le pins solidement établie. Les acteurs,- les témoins de cette révolution, ont célâ)ré les sentimens et les actes devrai patriotisme de notre sexe. Ce furent les iemmesqai^ ' tes ^ première», s'empressèrent de^ refeter tou^ les objets qu'on ¥ecevâit de TAnglntetre pour leurparure ^ clle& traTaîHèrent avec n*deur à fiier |îoùr iàiit. des étoffes qui pussent suppléer aux manuiactmies anglaises. M. le marquis de Ghîastelux > raconté dans "sod P^afuge d'Amérique qu'il vit dbiez M""* B«^«ks fille de Franklin , deux mille deux cents chemises achetées et faites par les damés de Philadelphie pour les soldats de Pensilvanie.
« Lord CorDwalis s'était emparé de la Géorgie , »des deux Carolinés, de Charlstowa. . . On crut • même que les provinces méridionales allaient > tomber au pou¥<Hr d^ ji'Aiiglfiteri^e. Heureuse- «ment le courage héroïque des femmes de ces 4 contrées releva celui de leurs époux, de leurs » pères et de leurs fils. Elles réveillèrent leur pa- » triotisme par leurs prières , par leurs reproches «et même par leur exemple. Bientôt de toutes « pa^is o||t coivriiA 9i^êx. dredas^ eà le» ânépublioâins , n par- tin. r^doubletoeot 4'ardeuh et deisèfe^ se ttinonUi^fiat si <tigD€^*des «cteoura dâmaaidés à la » Frani3e>. ^ue le «nini|t4çe a^ .décida fi leur en ab- > corder. (4.), i , j . . ..:'..' .^
Pend^iït.que ks.Étatu^Uiiis se défimdaiént confire rAoglejbeirey on. vit à la bataille da JMbaiumuth h fpmiipre d'ûp .canOQmiir alBéricain- se diktinguno* pptr «)P)|j^jgigTft:oi4 et:^4>rayobte^ niistrks Molly ^l/^Wt ^Ui^î $<)^O^pou$ dans lecam^poïkr iui doiin^r..seÂ«Q«nset partager îses. dangerd ^ie vit tonJser au moment /OU elle ifevieaï^it. à soa|>ostei loi porter :def^ .ra£r«uchiss^et>6$ tV^M hâle inab bn/vam de ;W sasoM^r-, U 4}t9it |:qoi:vl(: A«aivi«e dettlem^^mcède i^u^}uiôt 91s jpiiUle 4él^ll0 1« v^g^aoe'3 «Ueeoh pfiisd FuiTiisî^r .doii^|€^'$^Qr4res/p<Mur ôiepfe'Cdnon qu^;Ndirig;eait so!& i3lftri>..«ti^ pbiiidre de ce qu-il m f^V^t j^mnpl^fy» te' brAve iTiiUtoîne qui vient
(1) Mémoires et souvenirs de M. locoiUttatdé Sé^r.
d'être tué. Me^ v0ilà;.ii\V.Vv^iiié^o Hàliyén»'»^ dressante ro^(ûepi nont, k-^antin, né «erd pàsôts faute de ^uelqu'unpouri^^â^i^U'; fiaèsqmeiàon braéê vmri W vM plm^ tanf- -f ew ^ mîir'ai^ je ferai tmk ce qv^'M (iépeH4tti t4^ vmpeHr'iy .wn^j Elle enviai .une adiiîiratiç^n gédét^l0,pat' l'adtease et letounige qu*9çllci mit à- j:4i)ipjyi|9 V^iï^des caBéonifer ^enclan^ io|]t€ {a,d)ii?é^.d|}j^a0ti0ti. ^générai Waahm^(»D', qpf ^ti fi9^:t^|ioj^^;tui d^nna'dmshôtleii^aii^ de cupitajlaei 4wA o^tt^ . piitile :CQiill»ihe ^ • les 4âpablettiS8:, ist litHit dlle iiQ;t^$^a gamajg dé lie cendre digoer
Mloa ce$t ^ptOilt à'nnfluemèe d'une mèrô f|ue )esr<Éta%^yjQÂ3;^iyeat cette Uberté dont ik ]&àfs^ sent Jd^tejOiWt J « Washinglon ^ ce héras si rei)oi{UBl^ ^ fiÂf^beffAU; iiotlme(u iiïDBde^ «iriMIntentièft cte serw fl'A^gtetepre* • Bien jeune y il^isèEihiit d^^ U h^^Ait. éh ééployér ees ^acéltés donttl'de^ Yftit:pltiS^to^'&ii!é,U0!iiiilbblemëge. Ëtil qui peut dire ce qu'auraient été Washington et lé' sort' de l'Amérique V ^'jil jft'e»! abain donihé )cd projbt d'après im ^oQfiBÎi9t)}éH^Eés'do6a:ii3Bèref !: Gns^cosseilsfur^t ââti»lc}QUter,difi:$â9opar^oet vtàâdBct iniiternel qdi {^c^af^^ié.' u9t»s 'fiiire Jice 4aiis. la desfinée de nbtte en^ut4»^ Mâdtone .A^^shiiigtDR présida eile^^néine à-F^dûç^tioa de son fis; 'GBtte édàcâtioû Ait simple et soUdfe^ |es Bcîente&et les» talené qiài donnent de : ï)éfht là^ ^ QQtitrifabèrçnl )^kàaf^. Elle vdulaH que son fils fût un homme utile à ses semblables et qu'il sût trouver le bonheur eii fuî-mème. Il fut bien au*delà de ses espérances ! elle vécut assez
9a ponr le voir, premier soldat de sa patrie , en conquérir Findépendance , et , premier citoyen , en devenir le premier législateur.
Avec quelle satisfation et quel orgueil ne devonsnous pas apprécier Finftuence des femmes chez une nation qui s'est élevée si haut dans l'opinion générale et qui s'est conquis une si belle place dans les destinées humaines ! Cette influence est d*autant plus honorable qu'elle fut le fruit de la puretiè , de la simplicité de leurs mœurs et de l^élévatiou de leurs sentimens. c Ici , dit M. le cointe » de Ségur , en parlant de TAmériqUe du nord'( i ) , «dès qu'on y respecte les lois et lès mœurs, on y »vit heureux, honoré et tranquille; les filles y • sont doucement coquettes pour trouver des ma^ » ris ; les fenunes y sont sages pour conserver les 9 leurs , et le désordre dont on rit à l^ris sous le «nom de galanterie fait frémir ici sous le nom » d'adultère. • ' **
Dans les États-Unis les jeunes personnes sont élevées avec soin et dans une sage liberté: Smis les yeux de leurs mères elles jouissent dés plaisirs de la jeunesse , en même temps qu'elles se forment à devenir de bonnes ménagères et 'd'aimables fem^ mes. Elles dédaignent la flatterie et n'ambiàonnent que les louanges données aux Qualités solides. C'est par ces qualités qu'elles cherchent à' plaire ;
(i) Ib'uL
9^ et Tamour qu'elles inspirent est grare et constant. Elles n'ont jamais recours à la ruse pour cacher lem» .dé£Rul» aux yeux d^ ceux qui doivent être leujr» ép^iftx, ni pour se. parer, de vertus ou de charme^ qu'elles n'ont pas. Les femmes des Étàts- Uqis. ont en général .ce genre de beauté si pur^, si frais , si.délicjat , qu!on. admire dans les Anglaises. Elles ; sont spirituelles; leur conversation est trèsagréaUe; .€0eB . conservent long^temps. les grâces , l'aixiabilité.de Jeur sexe; et l'on peut croire avec raison que les femmes contribuent pour une bonne part à cet heureux mélangé de l'urbanité avec l'austérité des mœurs, de l'amour du travail avec les amusemens variés qu'on observe chez cette nation. •
«r Les manières, des femmes de New-York me «paraissent (i) remarquables par leur douceur, >lepr innpcence, leur vivacité. Il y a dans ces ma- » nières une certaine grâce naïve , une gaité fran- » che , autant éloignée de la froideur et de l'indiffé- #rence étudiée des Anglaises, que de la prétention »et du maniérisme des Françaises... Les jeunes » gens des deu^x sexes jouissent- ici d'une liberté de > fréqueiEitation interdite par les usages guindés de ola vieille Europe. Ils dansant, chantent, se pro^ » mènent à pied, ou courent eu traîneaux ensemrr • ble , le jour comme la nuit, sans qu'il en résulte ,
.jj.
(i) MisB Wright, f^qyage aux États-Unis d'Ami^riquc.
• ni quoni apprélielulc méqie d'en voir rédulter » rian de contraire à la déoinnee. Dan» te bon p^s,
• les maciages p'étant jainai» coMidérés conMIe «imprudena^ on ne ]ireiid aupune I)eill^ péttr ^ empêcher las jeunes gens {de contracter de bonne » heure de seoifalabks engageiMns. U est dtirpre- » nant de voir avec qucile pponiptitude ces fifies M folàlroB sont métamorphosées- ^en épouses sages , 9 en boiinea mères de famiUe, étoes jennes étour-- » dis en citoyens {aboriéux et en graves* politiques. » heB noces se font ovdinairement dans la maison » du père de la mariée , et les )eunés épodt contl- » nuent d'y résider pendant sllc mois ou un an. Il » est rave qu'une fille apporte Utte dot à son époU^i , » ou que celui-ci soit autrement riche que de son » activité et de ses espérances; Quand il manque de « prospérer dans sa profession d'avocat , de méde- » cin , de marchand , ses espérances ne s'évanouis- »sent pas, car il a encore le vaste champ de U » bienfaisante natuve ouvert devant lui ; et il peut n alkr avec l'épouse de son ccsur et le fruit de son ^amoyr chercher des trésors dans le désert (i). ^
On ne peut rencontver dans aucun lieu du monde plus d'union dan# las familles ^ de bonheur dans les ménages, de joie et de galté dans la jeunesse qu'à New-York. Dans toutes lei classes les
(i) Ce désert, dont parle miss Wright, est la partie du vaste territoire de TUnion qui n'est pas encore défrichée et où il est facile d'obtenir des concessions avantageuses.
9^' femmes sont traitées avec les plus tendres égards par leurs maris; un laboureur même ne permettrait pas à sa compagne des travaux qui lui paraîtraient incompatibles -avec ses forces.
A Philadelphie les femmes sont également heureuses et très-considérées , parce qu'elles sont dignes de Fétre par leurs vertus, par les agrémens de lem* esprit, parleur beauté, leur parure élégante et modeste. Là le quakérisme donne en général phis de gravité dans les formes , les habitudes extérieures, sans refroidir en aucune manière les sentimens , ni affaiblir la confiance et Fabandon dans les relations sociales ; et la mère la plus scrupuleuse à remplir ses devoirs religieux , est toujours pleine d'indulgence pour les plaisirs de ses enfanç.
En jetant un coup d'oeil rapide sur les difi(érentés contrées de l'Amérique , nous voyons que partout où les femmes par leurs vertus , leur beauté et des quaKtés attachantes , sont regardées comme compagnes , comme égales ou amies des hommes , et non leurs esclaves, nous voyons qu'en tout lieu où elles jouissent d'une liberté convenable, ou elles. ont le droit de communiquer leurs sentiments et leurs idées , elles ont adouci les mœurs , elles ont aidé les progrès de là civilisation , servi la cause de l'indépendance ; et l'on peut dire avec vérité , du nouveau inonde comme de 1 ancien, que partout où régnent le christianisme , des lois équitables et la liberté , là aussi règne luifluence des femmes»
CHAPITRE XXXVII
Dans ce tableau où nous avons essayé de retracer la condition des femmes sur toute la terre ^ et leur influence sur les mœurs^ les destinées des peuples et des gouvernemens , partout nous ayons vu cette influence être salutaire ou uuisible^ selon leurs vertus ou leurs vices, et ces vertus ou ces vices naître ou dépendre en grande partie de la religion, des lois , des institutions qui élèvent ou dégradent les sentimens et le sort des. femmes. « Les temps où la condition civile des fenuues est
> élevée tout près de celle des hommes, et où elles » doublent par leur éducation la forcé et la gran- » deur de la société , sont autres que ceux où elles
> sont élevées dans la servitude , ou dans d'indignes
> préjugés, ou dans les plus misérables futilités ( i ). » En eJQTet , chrétiennes et libres , nous les voyons enchaînées à leurs devoirs par la religion et lamour, remplir ces devoirs avec zèle, fidélité, dévouement, et, depuis le trône jusque dans les dernières classes de la société , concourir comme
(i) Rœderer.
souveraines, épouses et tttères, au bonheur, à là prospérité de leur pfttrie.
Partout au côntrake où la polygamie et Tesclavagie les ont avilies , où elles ne sont que les misérables objets des capï^ices , de la tyrannie des hommes, k licence des moeurs semble les afiranchir de tout li^a , et leur influence est nulle où ne sert qu'au mal : c'est ainsi que dand Flnde , la malheureuse et dégoûtante compagne du pariah ne peut ni adoucir le misérable sort , ni améliorer les mœurs grossières de son mari ; tandis que les séduisantes bayadères , prétresses des dieux et des voluptés , ne réussissent que trop à entretenir d'indignes sUpétstitiohà , et à favoriser la corruption générale. Dans la hutte de l'Africain féroce -^ du sauvage et stupide Américain , quelle influence pourraient avoir sur eux des femmes qu'ils ne croient exister que pour servir et soufirir , et qui n'osent pas même élever leurs regards )tis(|u'à leurs maîtres !
Mais entre toutes les conditions malheureuses de la femme , en est^ril une qui doive autant révolter toute âme honnête et sensible , que celle de isesbelles Gréorgiennes ^ chefs-d'ceuvre de la nature, et par la plus Priante des iniquités de l'homme , destinées uniqtiement à assouvir sa cupidité , des passions P Et quoi de plus hideux que cet infâme trafic de l'innocence et de la beauté, des pères vendant leurs filles pour un peu d'or à des mar- II. n
9<^ chands qui n'ont rien d'humain que la figure ( i ) ? C'est un spectacle si repoussant, si horrible, qu'on ne conçoit pas comment l'univers civilisé , qui en est témoin , ne se lève pas en masse contre cette indigne profanation de tout ce qu'il y a dans la vie de plus cher et de plus sacré l Loin de là y il se trouve jusqu'au milieu de nous des apologistes des lois et des mœurs de l'empire ottoman , où ce commerce de femmes est encore le plus en vigueur , où les beautés les plus renommées du globe , vendues , achetées et esclaves , n'ont qu'une seule des-
(i) Mais l'exemple suivant peindra mieux que tout ce que nous pourrions dire^ ce qu'il y a d'ignominieux et d'horrible dans le sort de ces pauvres créatures vendues, achetées , nourries et gardées comme un vil troupeau :
« Un voyageur français ( en traversant le désert de Mé- » sopotamier qui est entre Alep et Bagdad) assure avoir été » spectateur d'une de ces scènes les plus affreuses que » puisse contempler un homme sensible^ c'était entre )> Anah et Taïbah. Les sauterelles, après avoir tout dé- » voré , avaient fini par périr elles-mêmes ; leurs innom- » brables cadavres empestaient les mares d'où au défaut » de source on devait tirer de l'eau. Le voyageur aper- » çoit un Turc qui, le désespoir dans les yeux, descendait )> d'une colline et accourait vers lui/ Je suis thomnie » le plus infortuné du monde , s'écria- t-il , j'asffiis acheté » h des frais énormes deux cents jeunes filles y les » plus belles de la Grèce et de la Géorgie ^ je les aidais » élevées avec soin; et à présent g u^ elles sont parvenues à » tàge nubile y je me rendais à Bagdad pour les vendre » avantageusement. Hélas! elles périssent de soif dans ce
tination, «ervir aux plaisirs et aux caprices d'un despote barbare !
Un écrivfidn moderne , parts^eant Ttînthousiqpme de lady Montague pour les Turcs , comino elle nous vante le bonheur et la liberté dont jouissent les Mahométanes : c Les femmes, nous dit » M. de Salabéry ( i ) , sont peut-être les seuls êtres » véritablement libres dans Tempire ottoman. Elles 9. ont presque les mêmes privilèges dont les vesétales jouissaient à Éome; les portes du grandie visîr leur sont ouvertes les jours de divan ; elles
i> désert l Le voyageur franchit rapidement la colline ; et I» un spectacle horrible frappe aussitôt ses regai*ds : au » milieu d'une douzaine d'eunuques et d'environ cent » ckameaux , il vit toutes ces filles charmauttes, de Tâge ^e y> douze à quinze ans , étendues par terre , livrées aux an- » goisses d'une soif ardente et d'une mort inévitable. Quel- )> ques-unes étaient déjà enterrées dans une fosse qu'on y> venait de creuser 5 un plus grand nombre étaient tombées » mortes à coté de. leurs gardiens qui n'avaient plus la » force de les inhumer. On entendait de toute part les sou- » pirs de celles' qui se mouraient , et les cris de celles y> qui , ayant conservé un souffle de vie , demandaient en ». vain une goutte d'eau... Le voyageur engage lejnar- » chand d'esclaves à s'en aller vers Taïbah ou il U'ouvera » 'de l'eau. iVb/i,^répondit le Turc, à Taïbah , les brigands yy tn enlfiwraient toutes mes esclaves. »
. « • ( Malte-Brdti , Géographie, )
" {i)' Histoire de' V empiré ottoman^ depuis sa fondation jusqiîh la paix dé'Jàssy e« 1791.
tandis que de grandes rétwlutionSj que des cataêtrO" filles ensanglantent les palais , quelle est donc cette éducation, quelles sont ces idées, ces habitudes qui dirigent l'ambition ^ le bonheur des Musulmanes^ vers un but moinSvide^ moins vulgaire s que celui que les Européennes s'efforcent d'atteindre? Est-elle donc plus sublime Tindifférence de la Musulmane pour la gloire , le repo^ de la patrie , le bonheur des hommes, que les «entimens qui, au milieu des horreurs^dj^ la révolution , animaient les Françaises courant partager les fers d'un époux , arrachant un père à la mort , exposant leurs jours pour sauver «eux d'un ami , d'uiï prêtre respectable, d'un étrange même, sans autre titre que celui du malheur? 11 en est aussi qui pouvaient rester tranquilles au fond de leurs appartemens, n'entendre que de loin les gémissemens et les pleurs des infortunés; inais aucune n'est restée dans cette apatlûe çoupa'ble , 'd^ns ce calme insensible ; toutes ont voulu avoir leur part de misères et de souffrances , de fatigues et de dangers. On les a vues combattre en héros sur les champs de bataille , panser les blessés , sauver des milliers de .prisonniers, faire servir leur influence à désarmer les tyrans , à consoler, soutenir leurs victimes , et après avoir rempli sur la terre le ministère des anges, gagner la couronne de martyr sur un échafaud.
Est-il donc si vide le but que les Européennes s'efforcent d'atteindre en cultivant leur esprit^ en ac^
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quérant des talens , lorsqu elles les font servir à fixer leurs époux , élever leurs enfans , embellir la société , être tout enfin pour le bonheur des hommes, en cherchant à les rendre meilleurs, en contribuant pour une bonne part à la gloire , à la prospérité de leur pays? Et l'historien que nous osons combattre , ose nous dire , auprès d'un bort" heur uttssi calmer auprès de si vastes ambitions , auprès d'un si héroïque dévouement , que paraissent les petites intrigues j les petits triomphes de la beauté dans les monarchies européennes! Nous avons vu quelles étaient ces vastes ambitions des Roxelane, des Kiosem , des Soraï ! Ont-elles feît quelque chose pour la gloire des sultans et de l'empire qu^elles gouvernaient? leur élévation, les moyens de s'y soutenir, voilà leur unique but I et , pour atteindre ce but', les crimes ne leur ont rien coûté. «. Quel est donc cet héroïque dévouement dont il nous parle? Mous n'en avons trouvé aucun trait dans toute l'histoire qu'il nous a donnée de l'empire ottoman ; et ce qui prouve que cet héroïsme n'est pas fréquent en Turquie , c'est l'étonnement du grand-visir Baltagi-Méhemet , lorsque Catherine I** négocia avec lui le fameux traité du Pruth, qui sauva l'armée russe ; ce visir ne pouvait concevoir que l'amour pût donner à une femme assez de courage pour partager les fatigues et les dangers dé son époux , assez de résolution et de talens pour le servir dans des affaires importantes. Il envoya donc un officier de confiance dans le
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camp du czar pour voir cette héroine et s'assurer de la yârité des merveilles qu'on en racontait. Si les Ottomans eussent eu leur Marguarite d'Ecosse» leur Mathilde, leur Bérengère, leur Blanche, Içur Isabelle de Gastille , leur Marguerite , leur Jeanne d'Arc, leur Marier-Thérèse, leur Louise dç Bragance, leur Marie-Antoinette , auraient*ils doiiité du courage et du dévouement de Cather^ fine?
L'injure la plus grande qu'im MuMubnan croie dire aux Chrétiens d'Europe, c'est de les appeler des hommes qui ne respectent pas les femmes. Gomment concilier ce grand respect des Mahométans pour leurs femmes avec l'étonnement qu'éprouva en France Méhemet-Effendl? fLa politesse et les • égalais dont usent les Français envers les feicor- 9 mes , dit-il ( i ) , ne peuvent s'exprimer ; elles é. vont pu il, leur plaît , font ce qu'elles veuleiiil: , « p)>tieni^nt tout ce qu'elles désirent. ».
L'amour maternel est poussé Jusqu'au fanatisme. I^ns doute ce sentiment , si fort dans;le cœur de Routes les femmes , ne peut $tre effacé d^nft celui d'uoie Mahométane ; mais ^a trouvonsrnous une seule digne d'éti:e cpmpai^ à nos mères^ ckrérti^nes? Celle don^ la tendra sollicitude s'en rafi** proche dayant^ge , \^ sultane Tachaa , qui sauva
{i) Journal de Mékemet" Effendi , ambassadeur de la Porte à Paris , cité p«r M. de Sakbéry.
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son filfi des pi^es de Tambitieuse Ki^em , fut élevée dans le chrkttanisme , et ne pouvait en ojibUer les leçons, puisque sa pieuse mèFe* ^vifriiit auprès d%lle dans le sâ^ail où rien ne put ^ Anler sa foL Et œs «mères mahom^lbnes peuvent -elles être heureuses alors qu'elles sont vé||||J)lement mères? Eh quoi! voir la )euness€F de leurs fils s'écouler dans une sombre prison , l'un destiné au trône, et tous les autres à l^mort ! Ji quai U servira d'être père? disait avec amertume une belle^^odar^ lisque à Amurat III y tes fils ne sont pas destinés à demeurer sur la terre, mais à peupler des tombeawo (i).
En effet le £ls d'Anyarat, Mabomet III , en montant sur le trône , fit étrangler diah-neufde ses frères^, tsagédietrop eommunechez ce peuple dont ou ose nous vanter les mœurs!
Non 9 une Eurô{(éenne et toute femme chrén tienne ii'enviera jamai» le sort d'une Musulmane* Non, eUe ne croira point que le bonheur consi^ à ne riea faire au milieu du luxe et de la mollesse. £lfe« rejetterait avec indignation ce boidtétip* qui la laisserait ébeangère au bonheur, à la destinée de son épottï , de ses enfems , de sa patrie. Elle n'enniera. jaiaMis ce bonheur qu'ion peut trouver daiiks un séraU , ni l'amour éphémère d'un sultan %m l'élèvieiia im instant pour la, fsàm retomber
( 1 ) Histoire citées de l! empire ottoman^
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dans une éternelle obscurité , un éternel oubli. •Elle n'enviera point le privilège de ne pas attendre à l'àudlÊmce d'un grand-visir et de pouvoir sou» un dégahement (i) chercher des aventures galantes! Elle ne se croirait pas libre étant 66«lave par les lois et quand le poignard d'un jaloux serait sans cesse levé sur sa tête \ EUe^ne croirait pas au respect des hommes qui ne les comptent que comme des objets accessoires même à leurs plaisirs ! IN on/ les femmes européennes sont plus difficiles en bonheur, en considération , en lib^té.
On me pardonnera de m'étre trop étendue peut-êtrfe sur ce sujet ; mais, je l'avoue, en cherchant des tableaux fîdèle^de femmes musulmanes dans deux écrivains distingués , je l'avoue , je n'ai pu voir ^8 indignation les couleurs brillantes dont ils se sont servis pour cacher, embellir les •haines et l'avilissement da|is lesquels languit notre sexe sur cette partie du globe. Moins habile, j'ai^ru devoir me servir des aveux qui leur ont échappé pour rendre hommage à la vérité.
En cherchant l'influence des femmes dans l'histoire de l'empire ottonian , nuUe part nous avons vu beaucoup de gloire ni de bonheur pour elles! Presque toujours leur influence a été fatale , parce qu'elles n'ont pu' l'exercer qu'au seia de l'esclavage , parce qu'on ne leur demande ny
(i) Lady Montage. Voir le chapitre Mahométanes.
des Biœurs pures , ni des vertus , ni des talens ^ parce que là enfin où elles ne sont comptées pour rien dans le bonheur moral de l'homme , elles n'ont aucun ressort puissant pour élever leur âme.
Les femmes , a-t-on dît (i) , nont de l' empire que quand les institutions vieillissent ou que les gouvqr^ nemens sont corrompus. On aurait raison si Ton ne voulait parler que xle cette influence obtenue par le vice et l'intrigue , de cette influence des courtisanes, des femmes galantes et ambitieuses, de ces femmes enfin qui, abjurant toutes les vertus de? leur sexe, n'en conservent que les séductions; celles-là , en eflfet , ne peuvent avoir de l'influence que quand les gouvernemens sont corrompus. Mais leur véritable empire , celui qu'elles doivent plus à leurs vertus qu'à leurs charmes , celui qu'elles doivent autant à l'amour qu'elles inspi^ rent qu'à cette douce et noble influence qu'dUes. exercent sur le bbmheur , la destinée de leurs époyx, de leur patrie , cet empire-là , c'est chez les peuples vertueux , libres et braves qu elles l'ont constamnaent obtenu, comme chez les Scythes, les Scandinaves , les Germ^ains ^ les Gaulois.
Nous voyons l'empire des femmes chez les Égyptiens alors qu'ils étaient les instituteurs du genre humain , alors que les lois , les sciences et les arts, l;es nfendaient le plus grand , le plus heureux peu-*
(i) Charles Nodier.
io8
pic de l'univers. Aujourd'hui qu'il est esclave et qu'il ignore tnème sa gloire passée y elles ont perdu cet empire et n'exercmit plus sur lui aucune in«fluence.
N'est-ce pas au temps de la gloire et de la pros- ]}érité de Rome que les femmes opéraient les plus grandes révolutions et obtenaient les plus brillans honneurs? Ne sont-ce pas elles qui entretenaient toute la vigueur du gouvernement de Sparte? Et la Grèce esclaye a-t-elle compté les femmes pour quelque chose , tandis qu'on a vu la Grèce régénérée recevoir d'elles l'élan qui a brisé ses chaînes , leur courage et leur héroïque dévouement enflammer tous les cœurs pour cette sainte cause de la patrie et de l'humanité.
En Helvétie , c'est sur les Guillaume Tell , les Wemer , les Arnold de Winkelrîed qu'elles ont eu de l'empire. Et le premier cri de la liberté est parti de leur âme , avant d'aller retentir dans celle de ces héros.
C'est pendant les siècles les plus brillans des républiques italiennes que les hommes pensaient , écrivaient et se battaient pour Jes femmes , tandis qu'aujourd'hui elles ne trouvent plus sous ce beau ciel d'Italie que des cavalieri serventi peur porter leurs schals et les accompagner au spectacle , à la promenade.
Les femmes ont-elles chez les Anglais dépravés par le luxe et les richesses, l'ascendant qu'elles exerçaient sur les Bretons de meeurs simples et
austères ? Bt ce culte de respect et d'amour dont eDe» étaient l'objet dans la pattie du Cid, des Gonsalve, le retrou ve-t-on aujourd'hui dans la triste et misérable Espace ? Ont-elles de nnfluenoe sur le gouTemement corrompu des Ottoinai^? Talidis que dans les États-Unis » brillans à la fois de toute la vigueur de la jeunesse , de toute la maturité de r^ , combien n'est-dle pas grande Tinfluence d*une mère, d'une épousq sur chaque citoyen , et combien toutes ne contribuent-elles pas à la' prospérité générale !
Ces dbseryations pourraient s'étendre à tous h^ peuples; et si, entre tous, nous voyons les Fran» çais se distinguer par l'esprit, la bravoure, l'ur-* banité , le caractère le plus loyal , le plus bîenfai-' sant, le plus aimable, pourrait-on en refuser l'honneur à l'^napire que les femmes ont constam-^ ment exercé sur eux?
Et cet empire des femmes , si remarquable sur les premières nations du monde , n'est'^il pas re-^ marquable encore sur les hommes qui en furent les meilleurs , les plus illustres , les plus vertueux? C'est le divin PUiton , le sage^ et bon Plutsurque quitles ont placées à l'égal de l'homme par Tin-' telligence eA les TertU3. C'est Tacite, qui ^appelle rattention sur leur noble et beau caractère « dan» son effrayant tableau des vices et de la corruptioD de Rome. C'est saint Augustin qui s'élève contre l'injustice des lois à leur égard. C'est Justinien qui ea proclame de si favorables pour elles. C'est saint
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Jérôme qui célèbre leur piété et leurUenfaisance. Pétrarque, le 'Basse, Boccace, les ont divinisées. Saint Yincent-de-Paule les associe à ses bienfaisans travaux. Racine, La Fontaine les aimaient avec passion , les célébraient avec enthoasiasme. Plusieurs ont été immortalisées par Téloquence dePléchier, de£ossuet. Le. premier élan du ^énie de Fénélon fut consacré a les instruire. «J'adore encore le sexe , • dit Montesquieu (préface du temple de Gnidé)^ et » s'il n'est plus l'objet de mes occupations, il l'est de 9 mes regrets. » Legouvé , Thomas, Roussel , Beroardin de Saint-Pierre, les ont peintes avec ces couleurs ravissantes qui inspirent à la fois l'amour, l'estime et l'admiration. Et l'auteur du Génie^ du christianisme n'a-t-il pas dit? c Sans la femme Thom- » me serait rude, grossier, solitaire; il ignorerait la i» grâce qui n'est que le sourire de l'amour. La
> femme suspend autour de lui les fleurs de la vie , » comme ces lianes des forêts qui décorent le tronc
> des chênes de leurs guirlandes parfumées. »
Mais si les iiommes les plus illustres ont placé les deux sexes sur la même ligne pour les vertus et les talens ; s'ils ont pensé qu'ils pouvaient partager les mêmes travaux , les mêmes prérogati^s ; si nous 'avons vu en eflfet les femmes régner avec gloire , combattre avec courage , donner des lois , fonder des villes et des élablissemens utiles , conquérir, pacifier, partout se soutenir à la vhauteur où le sort les a placées , et même vaincre les plus gfands obstacles pour s'y placer d'elles-mêmes.
gardons-aous de croire que ce soit là'lfcuf véritable destination. Gardoils-nous de nous plaindre d'être exclues des emploi» publics ; comment les remplir sans négliger nos véritableç devoirs? Que deviendrait l'intérieur des familles si qtlles qui doivent veiller à y maintenir la paix , Tordre et la p^spérité , étaient chaînées d'intérêts étrangers , placées à la tête^d'un gouvernement , envoyées en ambassade ? Quoi de plus ridicule qu'une femme siégeant à un tribunal et rendant des arrêts ? Enfin, quoi de plus contraire à sa réserve, à sa modestie , que d'être appelée à commander, à juger, à solliciter ?. Avouons-le, cette exclusiondes femmes de toute charge cîvîIq , de tout emploi public , est parffîtement ymte , parfaitement d'accord avec les desseins de la nature et les intérêts de la morale : l'une et l'autre veulent que la femme soit entièrement à ses lievoirs , que rien ne puisse la distraire de cette importante tâche de rendre les hommes bons en les rendant heureux. Ëh ! comment la remplir si des rivalités d'^i|}bition nous ôtent notre ascendant sut leurs cœurs? Cet ascendant n'est-il pas le seul qui nous convienne, le seul que nAis puissions désirer, et n'est-il pas plus doux de régner par ràmour que d'être appelées à régner par^ les lois?
Dans la république de Platoci , les guerriers devaient partager avec leuirs épouses le soin de pourvoir à la tranquiUité de la ville : }es uns et les autres devaient être élevés dans les mêmes prin-
cipcfi , i^uB les mêmes lieux et sous les mêmes maîtres ; ils défraient recevoir ensemble , avec les élémens de la science, les laçons de la sagesse, et disputer au gymnase le prix des exerckaes. En réclamant poumons un rang si élevé, Platon songeait» plus à notre gloire qu'à notre bonheur, et peut^tre plus au bonheur des hommes qu'à leur gloire ; car, s'il eût été agréable pour e^jL de tron^ ver une compagne capaUe de partager leurs travaux , leurs périls , leurs nobles soucis , et de comprendre leur politique, l'amour, en se mêlant à tout , n'aurttit-il point ralenti l'ardeur de l'étude et des combats? £t les femmes, chargées de trop de responsabilité et de soins sérieux, me l*isquaientelles point de perdre leurs grâces ij^ites et légèteB? Ne risquaient-elles pas d'oublier l'art déplaire?
Bien que nous ayons vu les femmes se distinguer dans* des postes élevés et difficiles, régner avec autant de gloire que d'habileté , malgré ks grands noms des Placidie , des Pulchérie , des Marguerite de Waldémar, des Marie-Thérèse , des Elisabeth d'Angleterre , des Catherine de Russie , il n'est pas moins vrai qi\'il est dangereux de placer le sceptre entre leurs faibles mains. Leurs âé^ fauts et même leurs qualités nous semblent les exclure du droit de régner : une imagination vive et mobile les rend- trop accessibles à la prévention ; les grâces et la beauté leur rendent le des* potisme trop facile ; la sensibilité , la bonté même de leur âmë lesr entraînent à prodigaer des bien-
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Faits sans trop songer a quelle source elles puisent
lîor, et parfois les rendent indulgentcft aux dépens
de la justice... Si leurs qualités mêmes peuvent
être dangereuses chez une souveraine , que de
maux ne résultent pas de leurs défauts , de leurs
caprices, et surtout de la licence de leurs mœurs!
Rien de plus funeste et de plus contagieux : c est
un poison qui circule rapidement, qui corrompt
tout, qui détaàd les ressorts de TÉtat y cause le ma^
heur du peuplé iat l'avilissement de la nation. Que
servaient à la Russie la sensibilité, la douûeur, les
bonnes intentions de leurs impératrices Anne et
ËUsabeth, quand leur aveugle passion livrait à
des hommes cupides et féroce» Tor, le sang^ les
destinées de leurs peuples? Et si Catherine n'avait
pas vu'^vec les yeux d'une amante les Orlof , les
Potemkin , leur aurait-elle c6nfié lo commande-^
injent de ses armées? Aurait^Ue Uvré à leurs avides
mains tant d'or, tant de puissance et d'honneurs?
Hâtons-nous de conclure que le pouvoir souvo*
fakà est une chaîne trop pesante pour la faible <ir^
gaoïisatioa de la femme , trop difficile ppur son
es{Mrit yif et léger, trop: pénible pour son âme dé*
lieatévCt sensible, sujette à une responsabilité trop
grande ,poUr un cœur si impressionnable , si <ac-
cesnble à toutes, -^ns^s émotions qui entrafaifint
comme malgré soi, et dont il est impossible de
caléculer le&4coiiséqAiences.. .
CHAPITRE XXXVIII
De l'Influence des Femmes sur les arls et la liitéraluie.
Avant (le terminer ces considérations générales, tious jetterons encore un coup d'œil rapide sur Vinflucnce que les femmes ont eue sur les arts et les lettres , parce que cette influence se trouve naturellement liée à celle qu elles ont exercée sur les mœurs , sur les destinées des nations , et parce qu'on ne peut douter combien les arts et les lettres contribuent au bonheur^ à la gloire, à la prospérité des peuples et des gpuvernemens.
Chaque grande époque de la littérature chez les diverses nations a été pour les femmes une époque brillante ^ parce que plus les hommes ont l'esprit cultivé , plus il y a de douceur et de galanterie dans leurs manières , plus aussi l'amour et les grâces ont d'empire sur leurs cœurs. En Egypte, alors que les femmes étaient libres, qu'on soignait leur éducation, qu'elles embellissaient les assemblées de leur présence, Jes arts et les lettres brillèrent du plus vif éclat. Il s'éteignit quand l'amour ne fut plus qu'une passion grossière qui ne pouvait inspirer de nobles sentimens , ni enflammer et soutenir le génie.
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Selon les traditions des peuples les plus célèbres, ce furent les femmes qui leur enseignèrent les arts les plus utiles, les plus agréables à la^ie : c'est a ce titre que les Égyptiens adoraient Isis , les Péruviens Oêllo, que les Chinois vénèrent encore la mémoire de l'impératrice Siling-Chi. Les Grecs élevèrent des autels à Cérès qui leur enseigna l'agriculture, à Minerve qui fit fleurir l'olivier et apprit à filer , à broder aux filles de l'Altique* Harmonie , fille de Cad mus , inventa la musique. Débutade veut retenir l'ombre de son amant; sa main guidée par l'amour en trace le profil avec un charbon , et fait écloré le géniie de la peinture. Sapho, cette dixième muse de la Grèce, eut un grand nombre de disciples , surtout parmi les personnes de son sexe; elle inspira à ses compatriotes le goût de la musique et de la poésie. Ses chants , long-temps répétés avec enthousiasme dans toute la Grèce, comme ceux d'Anacréon, sont venus jusqu'à nous comme un modèle d'harmonie, de grâce et de sentiment.
Pindare, qui reçut de Myrthis les premières leçons de musique et de poésie , eut pour rivale , pour amie , et quelque fois pour guide la belle Corinne.
Dans ce siècle si célèbre de Périclès , quelle baguette magique créa toutes ces merveilles des arts? Ne sont-ce pas ces enchanteresses venues d'Ionie , dont les charmes servaient de modèles aux peintres , aux sculpteurs , et enflammaient les poètes ?
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Laharpe, en observant l'indécence des pièces de théâtre chez les Grecs et les Latins , l'attribue à cette influràce des courtisanes : t Gomme il n'y
* eut jamais, dit-il , chez les Grecs et pendant long- » temps à Rome que des courtisanes qui vécussent » librement et indistinctement avec les homrnes ;
• l'habitude générale parmi les jeunes gens de » vivre avec cette espèce de femmes , tandis que «toutes les mères de famille se tenaient dans Tin* » térieur de leur domestique, ne dut pas apporter » beaucoup de réserve dans le langage. »
Si le théâtre grec se ressent de cette influence des courtisanes , il faut croire que l'épouse de Périclès , l'amie de Socrate , qui forma ces grands hommes dans l'éloquence d'après leur propre témoignage , il faut croire que cette étonnante Aspasie différait beaucoup par le langage , le ton , les manières , de cette espèce de femmes à qui elle ressemblait par les mœurs : on a vanté surtout la pureté de son élocution ; et ces grâces légères de la conversation , cet esprit qui prend sans effort la teinte qui plaît , qui captive , cette politesse si pleine de charmes , le mélange enfin de tous ces agrémens qu'on nomme atticisme, ne fut-il pas l'ouvrage d'Aspasie? Ne lui attrîbue-t-on pas encore cette belle et touchante oraison prononcée par Périclès sur les jeunes gens morts au service de la patrie , et qui produisit un si grand effet sur le peuple d'Athènes?
La pureté et l'harmonie de la langue grecque se
(Sont, dk-on^ conservées daus les couvens de femmes, où la poésie et la musique étaient cultivées comme au temps des prêtresses des muses.
Anne Compiène a écrit Thistoire de son père Akxis. Elle (ut peut-être une fille trop dévouée pour être un historien impartial ; mais on vante du moins son style brillant, plein de chaleur, et qui la place au-dessus des écrivains de son temps.
Le plus bel âge des lettres latines , où la langue , dépouillée de sa rudesse, n'avait rien perdu de son énergie , n'est-il pas celui où les femmes , en conservant encore toutes les vertus qu'on vénère, apportèrent dans la société les grâces , les talens qui captivent , l'esprit le plus poli , le mieux cultivé? Telle la célèbre Cornélie, mère des Gracques, à qui elle enseigna elle-même cette éloquence qui les readit l'idole du peuple et la gloire de leur patrie. Telle la femme de Pompée , si belle , si spirituelle, d'un caractère si doux, si simple, si modeste , malgré sa science et tout ce que la nature et les grandeurs avaient fait pour elle. Telle la courageuse Hortensia, dont l'éloquence fit une si grande impression sur les Décemvirs. Telle la mère d'Antoine qui exposa ses jours pour sauver son frère de la proscription. Telles l'épouse du jeune Marins et celle de Lélius Scipion. C'est dans la société de ces Romaines, distinguées par la pureté et l'élégance du langage ^ que Cicéron avoue s'être perfectionné. Après avoir écouté les leçons de Scœvola sur les lois et la jurisprudence, souvent
ce grand orateur en cherchait de plud agréables dans la société de Lœlia et de Mucia , l'épouse et la fille de ce légiste. Dans sa solitude , déplorant les maux de la patrie , Gicéron écrivait à son ami Sulpicius : « Ma fille me restait; c'était un soutien 9 toujours présent auquel )e pouvais avoir recours ; ttle charme de son entretien me faisait oublier « mes peines; mais l'afireuse blessure que j'ai reçue « en la perdant rouvre dans mon cœur toutes celles - que j'y croyais fermées. »
Un des plus beaux chants de Virgile fut inspiré et composé pour l'illustre Octavie , cette tendre mère qui venait de perdre son fils , l'unique objet de ses espérances. A sa mort , Fempereur Auguste fit lui-même le panégyrique de sa sœur; alors, pour la dernière fois , la tribune romaine retentit de l'éloge d'une femme vertueuse. Et cette sublime philosophie qui distingue Sénèque , ne la puisat-il pas eu partie dans l'amour et les sentimens que lui inspirait sa jeune , belle et héroïque compagne? son caractère pur et élevé était bien supérieur à celui de ce sage.
Les chants d'Horace, d'Ovide, deTibulle et de Properce semblent marquer l'époque où il ne restait plus aux femmes en général que l'attrait de la beauté et les ressources de la coquetterie. Et lorsqu'elles rejetèrent jusqu'aux derniers voiles de la pudeur , elles furent flétries par la verve satirique de Juvénal... Toutefois, l'équitable opinion en (excepte u^ grand nombre de la proscription ou
^>9 de la critique de ce poète. Et n'est-il pas glorieux de rappeler qu'au temps même des plus affreux désordres qu'on ait observés dans Rome , le plus moral des hi3toriens, Tacite, ait été le panégyriste de notre sexe? Il fut le meilleur et le plus heureux des époux ; il trouvait dans sa femme et sa belle-mère ces vertus antiques l{u'il aurait voulu faire revivre dans sa patrie avec la liberté. Pline le jeune se délassait de ses travaux auprès de Gal7 purnie, sa belle compagne, qui^ partageant sa passion pour les lettres , lui inspirait une nouvelle ardeur pour l'étude et la gloire.
Sulpicia fit un poème sur l'expulsion des philo^ sophes , dans lequel elle ne craiqt pas de maltraiter Domitien. C'est la seule pièce qui reste djs cette illustre Romaine. Les éloges que fait Martial de ses autres ouyrî^ges sur la fidélité et la chasteté^ les font vivement regretter.
Et lorsque le christianisme eut rendu aux femmes leurs droits et leurs vertus, cette éloquence, que Rome perdit du moment que les mères cessèrent de présider à l'éducation de leurs enfans , se retrouira avec l'influence des mères et des héroïnes chrétiennes; alors l'éloquence se montra sévère comiiie les mœurs ; et les écrits dont les femmes furent l'objet , devinrent purs et chastes comme elles.
Depuis la renaissance des arts et des lettres en Italie, les femmes ont contribué à leurs progrès, soit par leurs propres talens , soit en inspir^^nt les
plus beaux génies , ou comrrte protectrices des savans et des hommes de lettres : telle la comtesse Mathilde, qu'un littérateur distingué (i) regarde comme une des principales causes de cette heu*reuse révolution des connaissances humaines qui se fit alors , en encourageant l'étude des sciences et surtout celle du droit. Ce fut Nina de Messine qui jeta le plus d'éclat parmi les premiers essais de la poésie italienne. Catherine de Sienne est placée au nombre des auteurs classiques de Tltalie, et ses ouvrages ont servi de titre à ses compatriotes pour disputer à Florence le sceptre du langage.
Renée de France contribua autant que son époux à la célébrité que les arts , les sciences et les lettres répandirent sur la cour de Ferrare. Sa fille , l'aimable et savante duchesse d'Urbain , fit également briller sa cour par son goût pour les sciences et les lettres ; elle sut comme sa mère récompenser le mérite et attirer auprès d'elle les hommes de lettres les plus distingués. Jamais Mantoue ne fut plus brillante que sous César et sa sœur Hippolyte , qui surpassèrent les princes d'Esté et de Médicis en connaissances , en talens littéraires , et les égalèrent en magnificence : cette ville offrait alors la réunion d'un grand nombre de savans attirés par leurs bienfaits.
La cour de Turin , présidée par l'aimable Mar-
(i) Ginguené.
guérite de France, put le disputer pour l'urbanité, le bon goût , ta culture des lettres, avec les autres provinces de l'Italie et même de rEurope.
L'ouvrage des institutions analytiques de la célèbre ' Agnesi , Contribua à répandre dans sa patrie le goût d'une science regardée jusqu'alors comme étrangère.
Nous ne rappellerons pas toutes les Saphos, toutes les savantes dont l'Italie s'honore $ mais nous observerons que lés plus beaux génies qui l'aient illustrée furent inspirés par des femmes : tels Pétrarque, Boccace,' Alfieri. La mère du Dante, appelée la Bella^ avait pris le plus grand soin de l'éducation de son fils. La mère de Raphaël forma son esprit et son cœur. L'épouse de l'Albane et ses douze enfans , aussi beaux que leur mère , servirent seuls de modèles à ce peintre des Grâces et de rAmour.
Depuis que la licence des mœurs eut pour ainsi dire anéanti l'enthousiasme de l'amour, brisé le lien conjugal, affaibli l'influence maternelle , il ne resta plus au culte des beaux-arts qu'un petit nombre d'adorateurs. . .
En Asie , et dans tous les lieux où l'esclavage et la licence des mœurs ont étouffé les vertus des. femmes et anéanti leur influence , le flambeau de& arts et des lettres est éteint , excepté chez les Arabes, parce qu'ils sont restés amans passionnés malgré le prophète et ses lois. Dans les Indes et la Chine , où l'on trouve un grand nombre de fem-
mes plus considérées , ou d'une condition moins avilie qu'ailleurs , dans ces lieux où les brahmes et les mandarins élèvent parfois l'amour à la«hauteur de la philosophie, les arts et les lettres sont cultivés depuis des siècles; mais les femmes, vivant habituellement séparées des hommes , ne peuvent leur inspirer cette émulation nécessaire à tous les genres de gloire , et les arts libéraux ainsi que la civilisation y sont restés jusqu'à ce )our dans une complète stagnation (i).*
Le culte qu'on rendait aux femmes du nord, les sentimens élevés dont elles étaient l'objet , inspirèrent les chants des bardes et des scaldes ; et de tout temps chez ces peuples les femmes ont servi aux progrès des lumières. Telles Marguerite de Waldémar en Danemark , Christine et Louise- Ulrique en Suède. En Prusse, Sophie-Charlotte fonda l'académie des sciences de Berlin ; et pen-
(i) a Loin de faire des progrès dans Tlnde, dit M. Plair )> fair , professeur d'astronomie à Edimbourg , la science » va toujours en déclinant; c'est là un fait incontestable. » « On n'entre maintenant dans la carrière des lettres, dit » M. Ward , que pour se procurer des moyens de subsis- » tance. Tout dan^ l'Inde est ti*afic; on n'estime la science » qu'autant qu'elle produit de l'argent; aussi rien ne se » perfectionne. Comme l'Indou ne pense qu'à son propre » avantage, pourvu qu'il le trouve dans la méthode qu'il » a embrassée, il ne fait rien pour reculer les bornes de ses » connaissances. Au reste il n'entre pas dans son esprit qu'il » puisse aller plus loin que ses aïeux.
dant son règne cette ville fut Tasile des savans , le siège de la politesse, et fut surnommée V Athènes du nord. En Allemagne, Elisabeth de Bohème, Marie-Thérèse de Hongrie, ne négligèrent rien pour propager le goût des lumières ; et les hom* mes qui ont jeté un si grand éclat sur la littérature allemande, les Klopstock, les Wielaiid, les Gel^ lert, les Schlegel, les Schiller, les Goethe, ont trouvé dans les souveraines de ce pays non seulement des protectrices généreuses , mais encore dignes de les entendre et de diriger, de soutenir l'essor de leur génie : les noms des duchesses Amélie et Louise de Saxe-Weimar, de Caroline, margrave de Hesse-Darmstadt , sont unis à ces noins immortels qui ont étendu le domaine de l'esprit et augmenté ses jouissances.
Les souveraines de Russie ont constamment protégé les lettres, les académies; et en général toutes les institutions qui favorisèrent le progrès des lumières et de la civilisation , furent dues aux impératriees Catherine P% Anne, Elisabeth, et Catherine II. Cette grande souveraine revêtit du titre de directeur de l'Académie de Pétersbourg j la princesse d'Aschkof , qui lui avait rendu de si éminens services lors de son avènement au trône , et qui lui en rendit encore dans cette honorable place. Elle porta l'impératrice à réformer un grand nombre d'abus. Sur sa recommandation plusieurs professeurs parcoururent l'empire ; et ces savantes incjurâion^ ont produit d'excellens ouvrages suç
rhistoire naturelle , civile et inorale de la Russie, On a dit qu'a cette époque Facadéroie de Sdint- Pétersbourg était tombée en quenouille (i) ! U nous semble aussi inexact d'avancer que l'académie ait dégénéré sous un président féminin ^ qu'il serait peu juste de dire que l'empire russe fût tombé en quenouille sous le gouvernement de Catherine II. Les poètes des premiers temps de la monarchie anglaise citent avec honneur les noms de Mathilde, d'Etlitha, d'Alice, aimables et généreuses souveraines qui savaient inspirer l'émulation et récompenser les succès. Marguerite de Beaufort , mère de Henri YII, si vénérée pour sa bienfaisance , donna à l'académie de Cambridge une partie de l'éclat dont elle )ouit ; elle lui doit les collèges du Christ et de Saint-Jean.
Pendant un règne court et orageux, Marie trouva le temps de s'occuper des deux universités , et leur rendit la portion de revenus annexés à la couronne ; jclle encouragea les savans et présida à la fonda*
(i) « Enfin lorsque madame d'Aschkof après avoir inu- 1» tilement demandé à Catherine II le poste de colonel 9 d'un régiment des gardes pour prix de sa coopération p très-active à la révolution de 1762 , se détermina à clier- » cher dans les sciences des consolations pour les décep- » tions de son ambition militaire , elle fut nommée prési- 4> dent de l'académie; si bien que cette pauvre académie » tomba définitivement en quenouille. »
( Alph. Rabbe, Histoire d'Alexandre, )
tioD de plusieurs collèges* Elisabeth , qui ne négligea rien de tout ce qui pou'irait augmenter sa gloire et celle de la nation , donna une grande im^ pulsion aux arts et aux sctenced.
On accuse Jacques II , qui affectait un rustique mépris pour le sexe et qui Favait banni de sa cour, d'avoir corrompu le goût, qualité qui manque essentieUement aux grands écrivains de cette épdq»e* Sous le malheureuiL règne de Charles P' , la littérature prit une teinte grave et sérieuse comme les mœurs.
- Tant que Mifton reste au milieu des troubles et des factions , tant qu'il respire au milieu des passions grossières et fanatiques de Cromwel , son génie reste muet ; mais , retiré dans un asile obscur , seul avec ses charmantes filles dont les talens et toutes les pensées- étaient uniquement des*tinés à lui plaire , ses sentiitiens ' s'éj^urent , son génie s'élève, les souvenirs de l'amour conjugal réchauffent son cœur , et il crée ce chef-d'œu vire , la plus belle gloire littéraire de' l'Angletertre.
Sous Charles II, la littérature fut pervertie par la corruption qui r^iaît alot's'; les femmes, en oubliant la première vertu de leur sexe , n'inspirèrent plus aucun sentitnent délicat; elles devinrent l'objet des sarcasme» de Rochester , de Pope, de Swift; et en ne respectant plus les femmes on ne respecta plus les mœurs : l'éloquence , la poésie perdirent leur éclat; des pièces de théâtre grossièlres et iiatts goût étaient reçues avec cnlhou-
siasmc de la cour et du peuple i une femme même, madame Behn , faisait les délices de Londres f)ar ses écrits licencieux.
Jamais le» sciences , les arts et les lettres ne brillèrent d'un plus vif éclat en Angleterre que sous le règne d'Anne. L'épousé de Georges II servit , dit-on , de médiatrice entre les deux plus grands métaphysiciens de l'Europe , entre Glarke et Leibnitz , qu'elle était à même de juger , tant elle avait agrandi et perfectionné son esprit naturel par Tètude et la méditation. Les femmes alors et depuis cette époque se sont distinguées dans tous les genres de composition ; et , sans rappeler ici les noms de celles qui ont enrichi on peut dire la littérature de l'Europe , nous ne citerons qu'Anne Kadclif, parce qu'elle a, comme le dit Walter Scott^ un droit incontestable à prendre place parmi le petit nombre d'écrivains qu'on distingue comme fondateurs d'une école ; puis madame Somerville, à qui l'astronomie doit plusieurs découvertes importantes , et madame Marcel , à qui la chimie et la physique doivent une partie de leur popularité. « Pour les recherches laborieuses , pour la so- » lidité du raisonnement , pour la force , la pro- » fondeur, il ne faut que des hommes ; pour une » élégance naïve , pour une simplicité fine et pi- » quante, pour le sentiment délicat, pour une cer- » taine fleur d'esprit , il faut des hommes polis par » le commerce des femmes. Il y en a eu en France » plus que partout ailleurs ^ grâce à la forme de
> notre société. Et de là nous viennent des avan- » tages que les autres nations tâchèrent inutilement 9 ou de rabaisser ou de dissimuler le prix ( i).
C'est sous ce rapport principalement que les femmes ont toujours eu en France de l'influence sur la littérature. Sur le trône , elles ont toujours su discerner le mérite et le récompenser^ Des monastères , des collèges ^ des académies , des institutions, des monumens attestent les bienfaits qu^elles ont rendus aux lettres , aux arts et aux sciences. « En faisant des recherches sur la vie des » protectrices des savans et des gens de lettres ^ dit » madame de Genlis , on voit ce qu'on ne pourrait » trouver chez aucune autre nation , une suite non » interrompue , depuis le commencement de la » monarchie jusqu'à nos jours, dereineset de priu- « cesses qui ont encouragé , protégé tous les talens, » et même cultivé la littérature avec succès : ainsi » l'influence des femmes dans ce genre a dû être •)plus marquée et plus heureuse en France que » partout ailleurs (2). *
Bruaehaut, cette reine célèbre par les forfaits dont elle fut accusée et l'horrible supplice qui termina ses jours , a laissé des monumevis qui pendant plusieurs siècles attestèrent son goût pour l'architecture et sa magnificence. Dans le même
(i) Fontenellc.
(n) r>€ l* influence de^ femmes sur la littérature française.
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temps Radegonde, qui aiitfiait l'étude et la poésie , fut la protectrice du petit nombre de savans qui se distinguèrent dans ce temps barbare, tels que Fortunat et Grégoire de Tours. Ce fut dans le monastère de Sainte - Croix de Poitiers , fondé par cette reine , que fut conservé pendant. long* temps le goût des études. 11 en fut de même de la grande abbaye de C belles , fondée par l'illustre Bathilde : la réputation de ce inonastèi^e pour les études était si grande, qu'il s'y rendait des élèves de tous les points du royaume , et que la renommée s'en répandit même dans la Grande- Bretagne, d'où l'on envoyait cheu]ue année à Ciielles un grand nombre de personnes des deux sexes pour y faire leur éducation, ou pour y perfection^ ner et acheter leurs études». C'est sur le modèle d'enseignement suivi dans l'abbaye de Chellesquc les rois d'Anglet^re voulurent établir- dans leurs États des maisons d'éducation ; aussi firent - ils demander à la supérieure de ce mouastère des sujets propres à remplir leur but. Et Bertille, dont le zèle religieux et scientifique s'étendait bien au-delà de sa paisible retraite, n'hésita point d'envoyer sur une terre étrangère des maîtres qui pussent y propager le goût des lettres et de la religion.
Les princesses Giselle et Rotrude secondèrent les intentions de Charlemagne pour répandre l'émulation de l'étude et les bienfaits des lumièi-es; et sous ce règne on vit une femme se distinguer
dans rastronomie. Peu s'en fallut qu'après la mort de ce grand monarque la France ne retombât dans les épaisses ténèbres de l'ignorance. C'est encore dans les monastères des deux sexes que fut conservé le précieux dépôt des connaissances humaines , parce qu'on ne s'y occupait pas seulement à étudier les auteurs anciens, mais encore à en multiplier de bonnes copies , chose alors si pré^ cieuse et si rare.
Ce fut Constance d'Arles qui, devenue Tépouse du roi Robert en 998 , amena à la cour de France les plus célèbres troubadours provençaux. Ils y répandirent le goût de la poésie , telle qu'elle était à cette époque où elle ne différait de la prose que par des rimes ou des bouts-rimés. De la chanson naïve les troubadours passèrent au roman , et c'est à eux , c'est à leur noble protectrice que la France doit les premiers progrès de cette branche de littérature danslaquelle les écrivains français des deux sexes ont depuis excellé , et dans laquelle ils s'offrent encore aujourd'hui pour modèles.
Cette grande émulation que la chevalerie, au dixième siècle , répandit en général parmi les femmes, les rendit à la fois plus aimables et plus instruites. Elles ne se contentèrent point alors de distribuer des couronnes aux chevaliers qui l'emportaient dans les joutes et les tournois; c'étaient elles encore qu'on établissait juges pour donner les prix aux poètes qui réussissaient le mieux à chanter leurs grâces ou les exploits des guerriers.
II. o
11 s'établissait des espèces de luttes poétiques daos lesquelles les femmes ne paraissaient pas seulement conime juges, mais encore comme émules, comme rivales des hommes sur lesquels, plus d'une fois elles emportèrent la palme. Il y avait alors dans plusieurs provinces une espèce de tribunal composé de dames devant lequel les poètes et les troubadours venaient vider leurs différends littéraires ou recevoir le prix de leurs travaux ; ce tribunal était appelé le parlement ou la cour d'amour (]). L'amante de Pétrarque, la belle Laure
(i) Il s'éleva dans le treizième siècle une dispute eirtre Simon Doria et Lanfranc Sygalle sur cette question : Qui est le plus aimable de celui qui est né libéral y ou de celui qui s*eJforce de le devenir? Ces deux troubadours portèrent leur procès à la coiu* d'amour des dames de Pierrefeu et de Signe ^ mais n'ayant point été satisfaits de leur décision , ils en appelèrent à la souveraine cour des dames de Romanin. L'histoire nous a conservé les noms de celles qui composaient ce dernier ti^bunal : Phanette des Gautelmez , dame de Romanin ^ la marquise de Malespine ; la marquise de Saluée; Clarette, dame de Baulx; Laurette de Saint-Laurens j Cécile de Rascasse , dame de Caromb ; Hugonne de Sabran , fille du comte de Forcalquier ; Hélène , dame deMont»Paon ; Ysabelle des Bourrillions, dame d' Ai x; Ursine des Ursiëres , dame de Montpellier^ Alaethe de M eolhon , dame de Curban ; Élys , dame de Meyrargues» Le Monge des îles d'Or oud'Hières parle d'une autre question qui fut portée au tribunal des dames tenant cour d'amour à Pierrefeu et à Signe. La voici : Qui aime plus sa damé absente que présente y et qui induit plus fort à aÎFner ou les yeux ou le cœur?
faisait partie du tribunal ou de la cour d amour q[ui de son temps s'assemblait à Sorgues ou à Ilsle*
Si c'est particulièrement du dixième siècle que date cette galanterie qui «st devenue le véritable ap£mig^ des Français , n'est^e pas également à cette brillante époque dé la cbevaierie qu'on vit naître parmi les femmes cette noble émulation de rivaliser avec les hommes par leurs connaissances, et que commença cette heureuse révolution dans les mœurs, dans les idées , suscitée par leurs vertus , par le respect dont elles étaient entourées , et par ces jeux d'esprit auxquels elles se faisaient gloire de présider?
Tandis que Blanche de Gastille achevait de grands monumens , l'aimable Marguerite de Provence attirait les poètes â sa cour, les encourageait par ses éloges , Ses récompenses , et flétrissait , en less bannissant de sa pré^ncê , ceux dont la muse licencieuse pouvait nuire aux mœurs. Ce goût pour la poésie fut encore augmenté par Fascendant de Marie de Brabant , qui ayant hérité des talens poétiques de son père , eu répandit l'éclat sur la cour de France où elle présidait comme reine et qu'elle animait par ses grâces et son esprit. Elle ne se contenta pas d'être la généreuse protectrice de tous les gens de lettres de son temps ; elle les enflammait par ses éloges ; elle aida mêxEie un fameux poète d'alors , appelé Ly-Roix- Ad^i^z, à terminer son roman de Cléomadez. Jeatme de Navarre , héritière de vastes États , em-*
ploya tous ses revenus à fonder des villes , bàfir des hôpitaux , établir des collèges. On lui doit celui de Navarre , si célèbre par le mérite de ses élèves et la science de ses professeurs. Elle lui fit don d'une bibliothèque précieuse , el lui dicta des réglemens qui attestent la sagesse et Tintelligence de sa fotidatrice. On lui doit encore les mémoires si précieux de sire de Joinville, qu'il composa à sa sollicitation.
Héloïse fut la merveille de son siècle par son génie élevé , sa vaste érudition ( i ) , et par sa beauté parfaite. Ses lettres , peinture vive , délicate , passionnée , souvent sublime de Tamour, et du combat de ce sentiment avec la religion , ont offert à Pope un sujet digne de son talent. Golardeau a imité avec bonheur le poète anglais et a enrichi la littérature française de Fépître d'Héloïse.
Dès le quatorzième siècle, le génie poétique
(i) Héloïse égala Abailard par l'esprit, la science, et le surpassa par l'élévation de ses sentimens; elle n'hésita point à se sacrifier pour apaiser ses inquiétudes : lorsqu'il quitta le monde après sa catastrophe il craignait d'y laisser sa jeune et belle épouse :
Ordonne, et choisis ma demeare ; Où veox-ta que je vive? où veux-tu que je meure? \
Abailard , je suis prête....
répondait Héloïse à ses soupçons jaloux; et , se faisant une loi de céder à ses désirs , sans vocation elUe fut s'eftsevelir dans un cloître et prononcer ses vœux de r&noficér '-Aii
déclina beaucoup en France ; ce fut pour le relever que Glémence-Isaure releva le collège de la gaie science qui, sous le nom de Jeux floraux ^ brilla d'un plus grand lustre que par le passé. Là , chaque année , au jour solennel où Ton couronne les poètes , on prononce Féloge de cette généreuse fondatrice , et on va jeter des roses sur sa tombe. François I", appelé le restaurateur des lettres , dut ce goût à sa mère qui les cultivait et qui fut sa première institutrice. Son aimable sœur, Marguerile de Valois , contribua puissamment à répandre le goût des lettres parmi les personnes de son sexe. Il est à regretter que cette princesse dont la conduite fut irréprochable, ait laissé dans ses écrits l'image licencieuse des mœurs de cette époque. Marguerite de France , héritière de sa beauté, de ses grâces et de son esprit , mais si légère et si inconséquente , a mis au contraire dans ses mémoires la plus grande décence. On a dit que Ta-
monde avant même qu'Abailard eût fait les siens. Les hommes les plus célèbres et les plus pieux de son temps venaient au Paraclet entendre , admirer Héloïse ^ les religieuses , imitant la douceur et les vertus de leur illustre abbesse , formèrent une communauté de paix , de sainteté , de science et de bonheur. Les cendres d'Abailard furent transportées au Paraclet; et lorsque, vingt-deux ans après, Héloïse mourut et fut selon ses désirs placée dans le même tombeau , Abailard étendit les bras pour recevoir sa fidèle épouse ! Ce miracle de Tamour est attesté par plusieurs auteurs, et toutes les âmes sensibles aiment à v croire.
cadémie au berceau y trouva le véritable gèaie de la langue française.
Catherine et Marie de Médicis apportèrent en France le goût des beaux - arts , apanage de leur famille* On dmt à la première une partie de la bibliothèque de Laurent de Médicis où Ton trouve des manuscrits très-précieux de la Grèce et de ritalie. Ce fut elle qui fit bâtir les Tuileries , rhôtel de Soissons , plusieurs châteaux modèles alors d'architecture. On doit à Marie de Médicis le pa-* lais du Luxembourg , le Cours-la-Reine , Faqueduc d' Arcueil , et cette superbe collection de tableaux allégoriques de Rubens qui embellit la galerie du Louvre. Elle fut la protectrice de Ma)^ herbes , le père ou plutôt le régénérateur de la poésie. Le Yal-de-Grâce rend témoignjage de la piété d'Anne d'Autriche et de son goût pour les artSk
A la fois spirituelles , instruites et bienfaisa&teft , le& femmes à cel^e époque cansacrai^at leur fibir-. tune et leur temps à secourir les malheureux et à protéger le talent. Le nom de la duchesse d'Aiguillon se trouve uni à celui de saint Yincent-de- Paule par ses, œuvres dç. charité, et à celui du cardinal d^ Richelieu comme proteotrice éclairée des hommes de lettres ; sa maison , comme Taca* demie , leur fut ouverte sans distinction de rang ni de fortune. Le génie de Corneille respire cette pureté de mœurs, ces sentimens religieux, cette exaltation de l'amour^ qui régnaient alors dans l'intérieur des familles comme dans la société.
Ce fui dans le salon de la marquise de Rambonillet qu'on entendit la première lecture de Pùfyeuete. Là , l'auteur du Cid ne dédaignait pas de composer quelques fleurs pour la guirlande de sa fille Julie. C'est là encore que retentit pour la première fois l'éloquente voix de Bossuet.
Mademoiselle de Calage composa un poème de Judith dont madame de Genlis rappelle les beauiL vers restés jusqu'alors dans l'oubli. Mademoiselle de Scudery est le premier auteur qui ait ennobli le genre du roman, en le rendant instructif et moral, de frtTole qu'il avait été jusqu'alors. Aussi le savant évêque d'Avranches, dans son ouvragé sur l'origine des romans , dit-il de mademoiselle de Scudery qu'en écrivant elle travaillait à la gbire de la nation. Ce fut elle qui obtint le premier prix d'éloquence qu'ait donné l'académie française. Les femmes auteurs contemporains de mademoisdile de Scudery , employèrent leur talent à la cé« lébrer, teHes mademoiselle de la Vigne , mademoiy selle Lhéritier de Yillandon , madame de la Roque Montroune; mademoiselle de Louvencourt termine ainsi une pièce de vers pour mademoiselle de Scudery :
Le ciel dut Àristote au siècle d'Alexandi'e^ Il ne donna S^ho qu'au siècle de Louis.
Madame de La Fayette fut l'auteur de Zaide et de la princesse de ClèveSj t premier roman, dit ma- » dame de Genlis , où l'on ait trouTé des sentimens
«touîours naturels et des peintures vraies. Ma-
• dame de La Fayette a ouvert une nouvelle route 4 aux auteurs qui écrivent dans ce genre , et elle a » su tracer cette route avec tant d'intérêt et de vé- 9 rite , que Ton n'a jauiais pu la surpasser que par » la manière d'écrire et par les intentions morales. » Madame Deshoulières a fait des idylles d'un mérite si supérieur qu'elle reste pour modèle en ce genre. Mademoiselle Bernard n'est pas seulement l'auteui* de quelques romans et de jolies pièces fugitives en vers , elle composa encore deux tragédies, Laodamie et Brutus. Cette dernière pièce a le mérite d'avoir donné à Voltaire Fidée d'un sujet si en rapport avec son génie.
Pourrions-nous omettre madame Dacier (i) :
* cette savante , illustre par son érudition , ses tra- 4 vaux immenses e( ses nombreuses traductions , » a eu sur la littérature ifrançaise une glorieuse inà jQuence , en faisant connaître tous les trésor^ lit- » téraires de l'antiquité et en inspirant le goût des ».études sérieuses ^t approfondies. > Et madame de
(i) Un écrivain a dit : a Gomme la Grèce n'a jamais » rien eu de plus galant , ni de plus poli que les poésies » de Sophocle et d'Anacréon , nous pouvons dire que la » France n'a guhre vu rien de plus juste que cette traduc- » tion y tant par la délicatesse avec laquelle mademoiselle » Lefëvre (depuis madame Dacier) a imité dans cette co- » pie la naïveté presque inimitable de l'orignal., que par )> le secret qu'elle a sgi tirer la première, de faire passcir
Sévigné dont les lettres s'offrent encore aujourd'hui pour modèle dans ce genre , madame Lambert par la pureté de sa morale , et madame le Prince de Beaumont , en consacrant ses talens à l'éducation de l'enfance, n'ont-elles pas eu par leurs écrits une utile et honorable influence? Les Lettres d'une Péruvienne, de madame de GraflSgny, traduites dans toutçs les langues , attestent assez le mérite de ce charmant oiHuige. Madame Riccoboni est géné-^ ralement placée au rang des premiers romanciers. Tandis que des femmes par l'autorité de la vertu dirigeaient à cette époque le goût des arts et des lettres , plusieurs cherchaient à effacer le scandale de leurs erreurs par l'éclat des talens qu'elles protégeaient , telles la duchesse de Lon-* gueville , madame de Montespan , Ninon de l'Enclos. Il n'y avait pas alors un seul homme de lettres distingué qui ne fût protégé et encouragé par une femme : à côté de LuUi on voit mademoiselle de Montpensier ; madame de Montespan protégeait
» dans une prose fidèle toutes les grâces que l'on trouve » dans les vers gérées* i> Boileau disait que personne nç devait entreprendre de traduire le chantre de ThéoSy pas même en vers y après madame Dacier. Elle a traduit dixsept pièces de Plante avec des remarques. Elle est la première qui ait transmis dans notre langue plusieurs pièces d'Aristophane. Sa traduction de Térence a fait oublier celle de Port-Royal. On lui doit encore une grande partiç ^e la traduction de Plutarque , terminée par son époux.
Molière ; Quînaull trouvait sa providence dans madame de Thiauge. Madame de La Sablière inspirait à la fois les vers de son époux , de La Fontaine son ami , de La Fare son amant. Mais 9 était réservé à madame de Maintenon , vertueuse compagne de Louis-le-Grand , fondatrice de Saint-Gyr, d'inspirer la muse religieuse de Racine , qui composa pour elle Esther et Atkalie. Ce fut elle qui choisit le sujet A*Armide, le plus IBbu poème de Quinault. On lui doit aussi les poésies sacrées de J.-B. Rousseau et les fables de La Fontaine, qu'elle fit faire pour l'éducation des ducs du Maine et de Bourgogne. Elle établit Racine et Boileau dans Fintimité du roi. Boileau , dans sa satire contre les femmes j dit, en parlant de sa protectrice :
J'en sais une chérie et du monde et des dieux , Humble dans les grandeurs , sage dans la fortune , Qui gémit, comme Esther, de sa gloire importune , Que le vice lui-même est contraint d'estimer.
La duchesse du Maine fut également la zélée protectrice des sciences, des arts et des lettres; Sceaux, qu'elle ayait embelli avec autant de goût que de magnificence, offrait la réunion des plus beaux esprits de cette époque.
Pendant k régence et le règne de Louis XY, la cûrruptioa des iBœur& dégrada les art» et la litté*ralure : pour plaire à des femmes avilies , on célébra Fimpiété et la licence ; on chercha à désenchanter de la religion , de la vertu , de la gloire ,
«39 de Famour ; et le poète , le peintre , privés de ces précieux alimens du génie , ne purent enfanter que des images vulgaires , froides, ignobles, repoussantes. Ceux qui présentèrent d^heureuses exceptions furent loin des femmes impies ou sans pudeur puiser de grandes inspirations au milieu de la nature. C'est là que Buffon en devint le subfime interprète. Voltaire composa ces chefsd'œuvre joù respirent Famour et la religion , soit à Girey auprès de la savante Emilie ( i ) , soit sur les bords du lac Léman où régnaient des mœurs douces et pures. Et l'éloquence brûlante de Rous-^
(i) Le Tasse, Virgile, MUloiii étaient fanuliers k madame Emilie du Qiastelet. USUe s'adonna à la ibis à la littérature et au^ sciences. Un poète a dit : .
Prèft. de Voltaire et de Newtoo.
Les dons célestes d'Uranie Ont placé la belle Emilie Ku temi^le sacré d'Apollon.
Voltaire lui a dédié Aharc. Plus tard il composa' son éloge histonqpae qui fut placé en tète^de la« traduction, deS; Prîi^> cipes mathématiques de la philosophie naturelle de New^ ton que fit madame du Chastelet avec im commentaire où les principaux phénomènes du système du monde sont expliqués avec précision et clarté. « Cette traduction, que les » plu» savans hommes de France devaient Faire, dit Vol- » taire ^ et que les autres doirent étudier , unef^nme Ta « entreprise et achevée à l'étonnemcnt et à la gloire de- 9 son pays... On a vu deux prodiges : Tun que Newton ait » fait cet ouvrage; l'autre qu'une dame l'ait traduit ei » Tait éclairci. »
seau ne se forma-t-^Ue pas au milieu des monn tagnes de la Suisse et de la Savoie ? Le peintre de Marc*Aurèle, de Sully et des femmes, Thomas vivait habituellement dans la société de madame Necker, aussi vertueuse que bienfaisante. Condillac nous apprend qu'il dut les vues les plus fines et les plus exactes de son Traité des sensations à la justesse d'esprit, à la vivacité d'imagination que réunissait au plus haut degré mademoiselle Ferrand. Madame Lepaute travaillait avec Clairaut et Lalande qu'elle aidait dans leurs calculs astronomiques.
L'exemple des vertus domestiques , des mœurs pures de Louis XYI , de Marie-Antoinette , et les malheurs de la révolution ont banni le ridicule qu'on s'efforçait d'attacher à la tendresse conjugale, à la religion , à l'amour. La sévérité des mœurs a rendu aux beaux-arts et aux lettres l'énergie, la délicatesse , l'enthousiasme , le bon goût; et des chefsd'œuvre dans tous les genres ont été créés. Aujourd'hui la flamme du génie ne semble plus avoir besoin de celle de l'amour pour jeter un plus vif éclat , pour s'élever plus haut. Et si les femmes n*ont plus la gloire d'inspirer le poète et l'artiste, elles ont celle de rivaliser avec eux par leurs lalens, gloire moins douce, il est vrai, mais qu'elles ont rendue belle par le noble but où tendent leurs efforts.
Deux femmes ont eu sur la littérature de notre siècle une glorieuse influence , madame de Staël
et madame de Genlis : on doit à madame de Staël cet important ouvrage où , la première , elle a fait connaître et apprécier en France les plus beaux génies de la littérature allemande, revêtus de tous les charmes de sa brillante imagination. Quelques écrivains lui reprochent, d'autres lui font honneur d'avoir formé cette école du romantisme à qui Ton doit de nouvelles jouissances et de nouveaux chefs-d'œuvre. Le mérite des ouvrages de madame de Genlis ne peut être contesté même par ses ennemis : son style pur, élégant et correct ^ ses intentions toujours utiles et morales ; ses sentimens toujours élevés et religieux , sa vaste érudition, son imagination tendre, ingénieuse, son amour pour la vertu , pour sa patrie , pour l'enfance et son sexe , donnent à tous ses écrits un charme que les critiques n ont pu affaiblir et que le temps ne pourra détruire.
Dans ce siècle, tous les écrits des femmes se distinguent en général par la mçrale la plus sévère, les sentimens les plus élevés; et les images pures , gracieuses , parfois sublimes qui sortent de leurs pinceaux ) semblent ramener les beaux-arts à leur véritable destination, celle de contribuer à la fois aux jouissances et à l'amélioration des hommes.
CHAPITRE PREMIER
Nouâ avons vu Fiafluence des femmes commencer avec le monde, et se retrouver au réveil de chaque peuple quand il sort de la barbarie : avant ce temps la femme n'est le plus ordinairement qu'une esclave à qui on ne laisse aucun droit ) et qui ne soupçonne même pas qu'il puisse en exister pour elle. Mais l'homme entrevoit-il une plus noble destinée, commence-t-il à se civiliser, à éprouver quelques sentimens généreux; alors ii sent le besoin de rapprocher de lui sa compagne, de posséder ssa «confiance , sofn amour., son estinle ; il sent le désir de trouver dans la mère de ses eofans plus que de la beauté , dans celle qui doit vieillir à ses côtés quelque chose de mieux que des grâces passagères; il cherche enfin sous cette enveloppe délicate et fragile un trésor pour lavenîr ; et il te trouve ce trésor dès qu'il înter-
TOge avec amour ce cœur qui a reçu une si grande puissance pour aiiner; oui , ce cœur répond à totit ce qu'il désire, à tout ce qu'il attend; il ne lui manque qu'une place digne pour remplir dignement sa tâche.
Depuis la jeune fille, lien de joie et d'amour qui unit toute sa famille , jusqu'à l'aïeule qui lui offre pour exemple soixante ans d'une vie bienfaisante et utile ; depuis la femme qui fait régner la prospérité dans sa chaumière, jusqu'à celle qui dans son salon anime l'artiste, enflamme le poète, forme les manières et le ton du jeune homme qui entre dans le monde; depuis la respectable mère de famille entourée de ses enfans, jusqu'à celle (peut-être plus respectable encore) qui reste libre pour adopter tous les malheureux , leur consacrer et ses jours et sa fortune; à tout âge, dans toutes les conditions, les femmes peuvent exercer une grande et salutaire influence. Mais ce sont les hommes qui dirigent cette influence par leurs opinions , leurs écrits , par l'importance plus ou moins graude qu'ils attachent à nos devoirs et aux leurs , par l'mdépendance plus ou moins grande que les lois donnent à notre sort. Et si, à Ilépoque actuelle, il se présente pour les femmes une lai^ carrière d'où elles peuvent facilement améliorer les mœurs, tout en augmentant les plaisirs de la vie , les hommes doivent les encourager , les aider k s'y soutenir , certains qu'il en résultera plus d'avantages pour eux-mêmes que pour elles.
Les femmes président; elles sont nécessaires à tous les détails de la vie ; et de ces détails Tordre social ne découle-t-il pas tout entier? La vogue d'une infinité d'objets , la réputation d'un grand nombre de personnes, les modes, les usages , les habitudes journalières , le luxe de la table et des appartemens , la mollesse des lits , la frivolité des conversations, l'importance de la toilette et des agrémens extérieurs, tout cela n'est-il pas, pour ainsi dire, sous la dépendance des femmes? Et, peut-on dire que tout cela soit étranger à ce qui peut embellir ou gâter l'existence? La santé même et la fortune ne dépendent-^Ues pas le plus souvent de leur sobriété et de leur économie? N'est-ce pas l'ensemble de tous ces petits détails de la vie qui forme où modifie le caractère de l'homme , qui crée ou dirigé l'esprit de société , qui donne aux arts , à la littérature , un élan plus ou moins élevé et à chaque siècle une couleur qui lui est propre? En France le temps de la chevalerie et de l'honneur ne fut-il. pas celui où les femmes faisaient régner dans leurs maisons la gravité des mœurs religieuses, où leur parure riche et décente ne pouvait autoriser un ton libre et des propos légers , où la solidité de leurs goûts , la constance de leurs affections , une vie pure , laborieuse , ha~ bituellement solitaire, inspiraient l'enthousiasme de l'amour , de la vertu , de la religion ? Et , quand cet esprit chevaleresque s'éteignit ou fui remplacé par la fatuité , n'est-ce pas
II. lo
les femmes, au lieu de s'occuper des devoirs dc^pouse et de mère , consultaient les devins et les cartes pour s'assurer de la constance de leurs époux, connaître le sort futur de leurs enfans, la réussite d'une intrigue galante ou d'un projet ambitieux? N'est--ce pas lorsque les femmes recherchèrent le monde avec fureur et qu'elles perdirent cette douce timidité qui mettait un charme à leur silence et tant de prix à leurs paroles? N'est-<:e pas lorsqu'elles se dépouillèrent de ces ornemens qui voilaient si gracieusement leurs attraits , et qu'elles renoncèrent à cette dignité qui leur sied si bien , qui leur est si favorable? Enfin, n'est-ce pas quand l'intérieur de leur appartement cessa d'être un sanctuaire impénétrable, quand elles reçurcsit les hommes avant leur lever , les reçurent à leur toilette , et , en les traitant sans gène , leur apprirent à les traiter de même? Les hommes naturelleua^nt perdirent le respect pour le sexe, plus naturellement encore le respect pour les mœurs. La frivolité des goûts, la volupté, l'égoïsme, remplacèrent l'amour de la gloire, éteignirent dans les âmes cette surabondance de vie que l'enthousiasme fait naitre , et qui multiplie les chefs-d'œuvre du génie , les actions des héros.
En voyant les femmes agir si puissamment sur les destinées des nations par leurs vertus , leurs vices, par leurs talens, leurs inclinations, leurs caprices même, quelle ne doit pas être leur influence sur les mœurs de leur famille et de» la
«47 ciété ! C'est au milieu de ce cercle plus étroit que nous allons les considérer : c'est la fille , c'est la sœur, c'est l'épouse^, c'est la mère, qui vient nous montrer ce que peut être , ce que doit être la femme dans ces divers états; elle nous y montrera les biens et les maux qu'elle tient entre ses mains , qu'elle verse à son gré , qu'elle fait germer autour d'elle, et dont les fruits salutaires ou empoisonnés vont répandre au loin sa bonne ou mauvaise influence. En voyant tout le parti que Lycurgue a tiré de cette influence , même en privant les femmes de la plus belle de leurs grâces et des moyens les plus sûrs de plaire , on se demande pourquoi l'on a dirigé leur éducation pour en faire des êtres frivoles, des objets d'agrément, tandis qu'elles portent dans leur cœur, dans la flexibilité même de leur caractère , les moyens de répondre à tout ce qu'on attend d'elles, et toutes les vertus nécessaires à la condition où on les place.
Après avoir donné à une jeune personne des goûts frivoles et dispendieux ; après l'y avoir formée par notre exemple , peut-on s'étonner qu'elle y sacrifie plus tard son temps le plus précieux, les jouissances les plus vraies , le bonheur le plus solide? On devrait bien plutôt s'étonner de voir un si grand nombre de femmes briller par les qualités mêmes dont rien n'a favorisé le développement, briller par l'excellence du jugement, la fermeté de l'âme, la raison , la constance de leurs affections. Comme si la jeunesse devait durer tou-
jours , on ne cherche à leur donner que les charmes et les talens de cet âge. Et aussitôt que son éclat commence à se ternir, insensiblement pour celle qui les possède , très-sensiblement aux yeux du monde qui devient plus sévère , le goût de la toilette , les soins pour retenir une beauté qui s'échappe « paraissent ridicules, une conversation vive et légère hors de sens; on rit d'une main sans fraîcheur qui touche les cordes d'une harpe ; enfin l'on veut d'autres moyens de plaire ; et comment les trouver s'ils n'ont pas été cultivés? L'éducation qui forme l'esprit et le cœur peut-elle se faire dans un jour? Voilà ce que l'on paraît exiger et voilà ce que l'on ne peut satisfaire malgré la meilleure volonté , car. cette éducation doit commencer avec la vie pour qu'avec elle ses principes s'identifient ; il faut qu'ils soient un aliment de tous les jours pour devenir un trésor de tous les âges.
Gornélie , fille , épouse et mère de ces hommes illustres dont le souvenir fait encore battre le cœur après avoir traversé des siècles, Gornélie survit à tous ses titres au bQnheur sans se plaindre de sa destinée, et sans perdre l'estime, la considération qu'elle doit à «es vertus. La mort l'a laissée seule; ceux qui la voient, qui l'entendent s'étonnent de sa désignation et l'attribuent à l'épuisement de ses forcée : « Insensés, dit Plutarque, • qui ne savaient pas combien un excellent na- » turel et une bonne éducation peuvent élever
»49 » lame au' dessus de la fortune et la mettre en état » de triompher de la douleur ! t
Cette part si positive de l'éducation, non seulement sur le sort de la femme, mais encore sur l'influence qu'elle exerce autour d'elle, ne peut être révoquée en doute : <r II faut considérer, ou- » tre le bien que font les femmes ( i ) quand elles « sont bien élevées , le mal qu'elles causent dans le
• monde quand elles manquent d'une éducation »qui leur inspire la vertu. 11 est constant que la
• mauvaise éducation des femmes fait plus de » mal que celle des hommes , puisque les désor-
• dres des hommes viennent souvent et de la mau- » vaise éducation qu'ils ont reçue de leurs mères et » dés passions que d'autres femmes leur ont iaspi-
• rées dans un âge plus avancé. •
Dans le monde on appelle bien élevée la jeune personne dont on a cultivé l'esprit et les talens ; on appelle amabilité les grâces qui séduisent , la conversation qui amuse, ]|a gatté qui se communique , tous les agrémens enfin qui brillent , occupent, et chassent l'ennui; peu importe que ces agrémens soient accompagnés de malice , d'inconséquence, de légèreté. Cependant) si l'amabilité exprime l'art d'être aimé , cet art doit consister moins dans les talens et l'esprit que dans l'excellence du cœiir et du caractère; et à Texeelleiice
(i) Fénélon) Éducation desfiUes.
du cœur et du caractère on doit sacrifier les talens si Fon ne peut les concilier ensemble, si Ton ne peut les posséder sans orgueil , s'ils deviennent la première occupation de la vie , et que pour eux on néglige les devoirs bien plus essentiels. Ah! combien il serait préférable de sacrifier à l'instant tous les prestiges de Tamour-propre au bonheur plus certain que promettent des qualités solides et qu'assurent presque toujours la piété, la vertu! Oui, il importe que tout dans l'éducation d'une femme concoure à lui inspirer la vertu; il faut qu'elle apprenne à placer ses plaisirs dans ses devoirs , sa force dans la religion. Mais pour que les passions ne puissent faire oublier à la femme sa religion et ses devoirs , il est nécessaire qu'elle soit éclairée par la raison , fortifiée par l'exemple , et qu'une pratique journalière, constante, vienne Fy attacher; c'est dire assez qu'il n'y a qu'une mère qui puisse offrir cet exemple salutaire et apporter ce zèle attentif, minutieux , qui ne doit pas se ralentir un seul instant. La religion qu'on doit inspirer à sa fille doit être un sentiment plus puissant dans son cœur que tout autre sentiment , et qui lui fasse trouver des jouissances dans les sacrifices même qu'il impose. Qu'on ne craigne pas d'exciter dans une jeune personne l'enthousiasme religieux ! il élève Tâuie et procure cette satisfaction intérieure qui rend la femme douce , bonne , indulgente et soumise; afors tous les devoirs de fille, d'épouse, de mère, qui composent Icxis-
i5i tence la plus entière de notre aexe, seront plus faciles parce qu'ils ne lui seront coinmandés que par l'amour; ou s'ils devenaient parfois une source de larmes et de faiblesses, la religion serait là pour la consoler et la soutenir. > Qui apaisera ce ro^
• seau si la religion n'en soutient la fragilité ? être > le plus faible de la nature , toujours à la veille
■ de sa mort ou de la perte de ses charmes , qui le
• soutiendra cet être qui sourit et qui meurt, si
• 80D espoir n'est point au-delà d'une vie éphé-
• mère? par le seul intérêt de sa beauté une femme
■ doit être pieuse (i). ■ Elle doit l'être pour celui de sa famille , pour celui de la société , pour celui de son bonheur. Il n'y a que le christianisme qui ait songé au bonheur des femmes; c'est lui qui les a rendues heureuses épouses , heureuses mères, qui les a rendues libres en ne les attachant à leurs devoirs que par l'amour ; c'est lui qui leur a permis de [ouir de leurs vertus , en les en rendant seules dépositaires. Ah ! les femmes ne devraient toucher qu'avec la plus profonde émotion de reconnaissance cet Evangile, ce code divin qui les a fait rentrer dans leurs droits primitifs, qui a commandé l'indulgence pour leurs faiblesses et qui commande à tout homme de les honorer, de les respecter; à cet Évangile enfin qui a élevé leur
(i) H. de Chateaubriand, Génie du christianisme.
aine, épuré leurs sentiinens, et placé plus directement sous leur influence et les mœurs et la félicité de l'homme.
Oui , il n'y a qae le christianisme qui ait vérita^leinent songé au bonheur et aux vertus des femmes. Les Romains les honoraient parce qu'ils avaient reconnu que les bonnes mœurs dépendaient de leur conduite , et que la grandeur , la gloire , la puissance de leur gouvernement dépendaient des mœurs. Tous les plus célèbres légblateurs ne se sont également occupés de notre sexe que pour le faire servir à leur but , jamais dans l'intention d'améliorer notre sort : Lycurgue dépouille les femmes de la plus aimable de leurs qualités ; Solon les condamne à la retraite ; Mahomet les avilit par la polygamie et l'esclavage ; Platon lui-même, Platon , qui les croyait capables des plus hautes fonctions , ne voulait-il pas leur arracher la plus pure de leurs jouissances , celle de la maternité? t Des enfans communs 1 ô blasphème » philosophique ! Plus heureuse cent fois la femme » indigente de nos cités , qui mendie ses premiers « besoins en portant son fils dans ses bras ! La so- » ciété l'abandonne , mais la nature lui reste ; elle »ne sentira point l'inclémence des hivers, si, dans *8es haillons, elle peut trouver un coin de man- » teau pour envelopper son tendre fruit. La faim ') même qui la dévore , elle l'oublie , si sa mamelle donne encore la nourriture accoutumée au cher
» enfaat qui sourit à ses larmes , et presse le sein «maternel de ses petites mains (i). »
Et dans des siècles de lumière n'est-on pas venu porter atteinte à cette sainte et indissoluble union du mariage établie par le christianisme? Com- , ment est-il possible que le divorce ait trouvé des apologistes ! Mieux vaut mille fois la polygamie ; si elle ôte à la femme son bonheur , au moins il lui reste des vertus ; au moins elle est épouse , elle est mère ; au moins les enfans ne sont pas orphelins pendant la vie de leurs parens. .Mais une femme qui peut , selon ses caprices , changer d'époux, qui peut avec sang-froid se séparer de ses fils , priver ses filles d'un père , et paraître avec hardiesse dans le monde « sans croire outrager la morale et porter atteinte aux mœurs^ cette femmelà ne nous semble plus une femme chrétienne. • •
Le véritable esprit du christianisine a mieux compris quelle devait être la destinée de H&mme; il a mieux songé à ses vrais intérêts , en établissant ses droits et son bonheur sûr des bases solides et inébranlables. Aussi tous les pas qui l'en éloignent la dirigent-ils sur cette barque légère et mouvante du caprice et des passions des hommes. Ah ! si nous voulons vivre heureuses et honorées, ne nous écartons jamais de ces lois que notre di-* vin législateur , dans sa bonté , semble avoir par-
(i) M. de Chateaubriand, Essai sur les révolutions.
i54 liculièremeDt établies pour nous protéger , poyr nous rendre la vertu plus ahnal^le et plus facile , pour nous rendre une liberté que les lois des hommes tendent sans cesse à nous enlever, ou é restreindre dans des limites qui sont loin d'être toujours tracées par la justice et la raison !
Les femmes sont comme les enfans d'un bon naturel : avec la raison et l'amour on obtient tout, avec l'injustice et la dureté non seulement on n'dbtient rien , mais encore on fait naître en elles des défauts et l'on gâte leurs qualités. Ne rendez pas la femme esclave par les lois , et vous la soumettrez par Tamour. St qu'on ne pense pas que ce soit là lui fournir les moyens de franchir la ligne de supériorité qui la sépare de l'autre sexe. Cette supériorité donnée par Dieu , et que les lois proclament, est trop juste, trop nécessaire à la morale , pour qu'elle ne le soit pas aussi à notre bonheur ou du moins à nos vertus. Mais pour obtenir ce bonheur, pour pratiquer ce» vertus , nous avons besoin que les lois nous assignent un état digne, un état indépendant de la générosité d'un époux, de nos enfans , de nos frères; alors nous leur donnerons, sans en être humiliées , nos soins , notre existence , n'ayant à demander en échange que le sourire de l'amour et la protection de l'amitié. Honneur à la chambre des pairs ! se sont écriés tous les Français, quand les nobles pairs ont placé la justice du cœur paternel sous la justice des lois. Honneur à la chambre des pairs!
s'écrie à Tenvi le sexe qui lui doit le rejet d'une loi injuste , d'une loi qui allait le faire rentrer dans celte place étroite qu'il occupait jadis. Alors le cœur et les goûts d'une jeune personne n'étaient comptés pour rien ; elle devait accepter un époii^c ou un cloître , quelque répugnance qu'elle éprouvât pour l'un ou l'autre de ces partis : le cloître sans vocation n'était qu'une vie de privation; le mariage sans amour , qu'une vie de fatigue et de douleur. Restait-elle veuve , elle n'était que dépositaire de la fortune de ses enfans ; ils n'avaient rien à attendre d'elle ; et l'intérêt , ce puissant mobile du cœur, lui manquait souvent pour se faire respecter et respecter ses conseils. Bien plus encore , elle était obligée dans sa vieillesse d'être sous la tutelle de son fils aîné , qui , en lui accordant une pension alimentaire, avait le droit de l'envoyer mourir loin de la maison où elle lui donna la vieî 11 faut avoir vécu dans un pays où ces lois existent pour en reconnaître les déplorables effets , surtout dans la classe du peuple , où il n'y a pas d'aînés^ privilégiés, mais où tous les fils le sont au préjudice de leurs sœurs : celles-ci ne doivent travailler que pour eux ; et du pain chaque jour est la seule récompense de leurs peines... Passent-elles dans la maison d'un époux , n'y apportant rien , il semble qu'elles doivent encore gagner leur vie à la sueur de leur front. Première servante de sa maison , une femme y a souvent moins de droits et de
confiance que les autres ; aussi ne désigne-t-elle son mari que par ces mots : notre maître.
Une femme , pendant quarante ans , s'était occupée sans relâche à augmenter le petit bien de ses enfans; son travail avait tellement fructifié dans ses laborieuses mains , qu'à la mort de son mari chacun de ses quatre fils , en se partageant l'héritage paternel, eut autant qu'un laboureur aisé peut laisser à son fils unique. D'après le testament de leur père ils étaient chargés de fournir à l'existence de leur mère par une modique pension. Qui aurait douté que ces enfans n'eussent payé de leur reconnaissance et de leur amour la tendresse active d'une mère qui ne s'était pas reposée une heure de sa vie pour leur préparer le bien-être dont ils jouissaient? Eh bien! cette femme s'est vue , à soixante ans , seule , sous un pauvre toit étranger , manquant de tout parce que ses enfans ne lui donnaient rien ! Et , ne voulant pas les déshonorer en allant mendier le pain de la misère, elle se vit obligée , pour éloigner la faim , d'aller passer trois mois de Tannée chez chacun de ses fils ingrats 9 s'asseyant humblement au coin de leur foyer, n'osant répondre aux insultans propos d'une méchante belle-fille, et n'osant serrer contre son cœur ses petits-enfans qui n'avaient appris qu'à mépriser leur respectable aïeule. . . Ici je m'arrête. . . La Providence qu'on voit partout , semble manquer pour adoucir ce tableau. Mais
i57 cette victime de Tin justice des lois aura retrouvé les bontés de la Providence là où elles sont étei^ nelles. Et si , par ses secrets desseins , la vertu est restée quelque temps sans récompense , c'est sans doute pour montrer que les lois ne règlent pas seulement les intérêts de la vie , mais encore les sentimens du cœur ; qu'elles ne. peuvent être in-justes et barbares sans rendre ceux qu'elles régissent injustes et barbares comme elles , et que ^ dans les pays où elles déshéritent les femmes , elles font plus de mal encore aux hommes , puisqu'elles les dénaturent; elles leur font plus de mal parce <)u*elles empêchent un époux de trouver une amie dans sa compagne; elles privent un frère delà tendresse d'une sœur , un fils des conseils de sa .mère, la«société d'une femme parfaitement aimable , parce qu'on lui ôte les moyens de l'être.
Cette influence si nécessaire à la fenune , et que Dieu semble lui avoir donnée en compensation de sa faiblesse , se trouve-t-elle restreinte ou anéantie ; c'est alors qu'elle se sert de ruse et d'artifice pour l'obtenir ; c'est alors que cette influence cesse d'être honorable pour celle qui l'usurpe, et pour celui qui la reçoit comme malgré lui. Non, que l'homme ne craigne pas de rendre la femme son égale devant la loi; plus il sera généreux , plus il trouvera d'amour ; plus il laissera à la femme de moyens de bonheur , plus de bonheur il en recevra ; plus il élargira son sort , plus il verra ses vertus s'agrandir et sa raison s'éclairer.
Les lois en Angleterre sont si favorables aux femmes qu'on croirait qu'elles les ont dictées (i); cependant peut-on dire qu'elles en mésusent? Nulle part on ne trouve plus de vertus domestiques que chez les Anglaises ; nulle part elles ne respectent autant l'opinion; et, dans leur intérieur, on no les voit se servir de leur influence que pour tout soumettre à l'intérêt et aux plaisirs de leurs époux. Genève et une partie de la Suisse en sont encore une preuve; c'est le véritable paradis des femmes , car elles y sont libres , sages et heureuses : dans l'enfance et la jeunesse, presque toujours l'objet de la prédilection de leurs parens, elles jouissent de tous les plaisirs de la société. Daus toutes les classes leur éducation est soignée ; et on cultive particulièrement les talens qu^ peuvent embellir leur existence. Elles ont une part égale à l'héritage paternel ; et très-souvent on garde près de soi sa fille de préférence à son fils. On la marie dans sa maison pour veiller à son bonheur , pour la dédommager des peines et des souffrances qu'elle peut trouver dans son nouvel état. L'Évangile ne semble-t-il pas dicter cette sollicitude , si naturelle pour le plus faible , quand il dit : Pour ta femme tu quitteras ton père et ta mère. Et la femme qui se soumet aux lois du mariage en restant soumise à celles de la piété filiale, ne lesres-
(i) Adisson.
pectera-t-elle pas mieux les imes et les autres ? En présence de sa tendre mère ne deviendra-^tHslle pas meilleure mère à son tour?
Dans les contrées où les femmas sont obligées à un travail pénible et continu , où , épouses et mères très-}eunes , leurs devoirs sont si bien commandés par la nécessité ^ et si multipliés qu elles n'ont pas même besoin de réflexion et de vertu pour les remplir ; daiis ces contrées ce n'est pas leur édu» cation qui est nécessaire , c'est celle des hommes qui ne leur laissent pas même le méritç d'être vertueuses, parce qu'ils leur ôtent tout moyen de cesser de l'être.
Dans les campagnes , bien loin des villes, où les mœurs se sont conservées pures , pour les femmes l'instruction est inutile. Mais lorsqu'une jeune fille est placée près du séjour des vices , dont la contagion se conununique sous toutes les formes et par tous les moyens, plus elle sera ignorante mieux elle y sera exposée. L'ignorance qui ne tient pas à la simplicité de l'âme, conduit à tout ce qu'il y a de plus mauvais , parce qu'on ignore à la fois le bien et l'utile; tandis qu'une jeune personne qui sait lire, écrire, travailler, sera moins exposée au viee parce qu'elle n'est pas exposée à la misère. Cette éducation des jeunes filles du peuple n'est pas seulement nécessaire pour elles-mêmes et pour l'influence qu'elles doivent avoir un jour sur leurs familles; mais elle est encore d'une grande importance pouir la société, puisque c'est dans
Cette classe que nous choisissons les domestiques à qui nous confions les intérêts de notre ménage , trop souvent ceux de notre réputation. Eh ! que deviennent*ils entre les mmns d'une personne infidèle ou méchante? C'est dans cette classe qu'on choisit des nourrices dont les mœurs , la santé , le caractère , ont tant d'influence sur notre enfant. En leur confiant les soins de la maternité , n'expose-t-on pas l'être le plus délicat à sucer le lait d'une femme dont le sang est vicié aussi bien que râme(i)?
Formons donc des vœux pour que l'instruction €t la religion se répandent de plus en plus dans
(i) Aussi les anciens étaient-ils trës-scrupuleux sur le thoix des nourrices : à Rome on choisissait pour cet emploi les femmes samnites , distinguées par leur force phy^ âque et morale, pensant qu'elles communiqueraient ces précieuses qualités à leurs nourrissons. Alors la nourrice faisait partie de la famille , devenait une seconde mère , suivait la jeune fille chez son époux , et, dans sa vieillesse, en recevait à son tour les soins et l'appui. Les plus grands hommes ont prouvé leur vénération pour celles dont la tendre sollicitude avait veillé à leur enfance : Énée , Alexandre, Pline le jeune eurent pour leurs nourrices une tendresse toute filiale. G)mbien il est à regretter que cette pratique morale et ces exemples touchans n'aient pas été suivis ! Car n'est-ce pas le peu de prix qu'on attache aux soins d'une nourrice, et le peu de souvenir qu'on en conserve, qui sont cause aujourd'hui que l'on ne trouve plus en elle qu'un être mercenaire dont le zèle , l'affection ne sont qu'en proportion de l'argent qu'il reçoit ?
loi
cette classe, et augmentent le nombre des femmes honnêtes en qui on puisse placer sa confiance; car, on ne peut assez le répéter, il n'est dans le sexe aucune classe dont on puisse négliger le cœur et le caractère sans porter atteinte aux mœurs.
• Pour nous rendre de bonnes mœurs nationales , 1» dit madame de Genlis , il faut s'occuper surtout » du soin de les rétablir parmi le peuple. Les fem- » mes du peuple ont un suprême ascendant sur » les opinions de leurs frères , de leurs maris et de 9 leurs amoureux. Ce sont elles qui les rendent à » leur gré féroces , turbulens , mécontens, ou bons » et paisibles. Cet empire n'éprouve pas de varia- » tions comme celui des femmes de la société ; la » femme , la mère du manœuvre , prend soin de » lui dans tous les temps et de son ménage , entend » ses plaintes , l'aigrit ou l'apaise à son gré. ... Lé » peuple de Paris et surtout des halles , est violent
• parce que leurs femmes sont d'une violence )> inouïe. Une morale douce, humaine, leur est » donc nécessaire ; il n'y en a pour elles que fon- » dée intimement sur la religion. >
CHAPITRE II
La jeune Fille.
Qu'y a-t-il <ie plus digne d'intérêt et de soîqs que la femme au moment de l'adolescence ? Dans son cœur elle porte le germe précieux de toutes les vertus , dans son esprit le germe fécond des qualités les plus aimables. Déjà une jeune personne bien élevée donne le bonheur à sa famille , avant de le porter dans une famille étrangère; déjà elle remplit une partie des devoirs qui plus tard lui sont réservés , en partageant les soins , la sollicitude de sa mère pour rendre la maison paternelle agréable , pour y faire régner Tordre , l'économie et la paix. C'est à cette jeune et gracieuse fille qu'il appartient surtout de dérider le front soucieux de son père; c'est elle qui sait trouver de doux remèdes pour sa mère souffrante , et qui la soulage par ses soins délicats , par ses aimables caresses. C'est elle qui, se faisant chérir de ses frères, déjà leur inspire le goût des femmes modestes et vertueuses. C'est elle qui sera l'ange médiateur entre eux et ses parens pour excuser leurs fautes , réparer leurs torts et obtenir ce qu'ils désireixt.
C'est pour elle que son père est devenu plus sévère dans le choix de sa société , et qu'il mesure ses propos f ses manières ; c'est sur elle que ses regards se portent quand .ses fils sont prêts à oublier »es leçons à cet égard ; c'est encore sur èHe qu'ils se portent quand il voit errer sur les lèvres de sa femme une réflexion maligne sur une intrigue ou une faiblesse. C'est à cause d'elle qu'il est devenu si scrupuleux sur les mœurs de ses domestiques. U semble que la présence d'une jeune fille , pieuse , modeste » sage , impose plus de respect encare que la vieUiesse. Qui oserait prononcer des paroles impures devant l'innocence, trahir la vérité devant la candeur, porter atteinte par le spectacle de l'impiété à cette foi ardente du premier âge? Qui Foifidrait faire craindre le méchant à ceUe qui ne croit qu'en la bonté? Et qui pourrait dévoiler une Sime perverse à Tâme qui est encore la parfaite image dAi créateur? Il y a dans l'innocence qudque^^ose qui commande toujours la vénération; même sur le vice elle agit comme un parfum précieux c|ui chasse les vapeurs délétères. Ah! qu'ils soni; oaupables envers leurs eafans, les parens qui ne levr^conservenl: pas avec soin cette sainte innocence ! 'Qu'ils sont coupables les hommes qui s'en font un )eu! Qu'ils sont blâmables les écrits quitCEidexit à la corrompre! On ne conçoit pas ou plutôt on ne songe pas aux maux de tout genre qui Yant en résulter. . . .
Bien ne semble devoir sortir cette jeune fille du
Cercle étroit et paisible où le sort Ta placée. Et , qui va déranger ces jours si calmes , troubler cette âme si pure , égarer ce cœur si tendre , flétrir ces attraits avant même qu'ils soient épanouis? Hélas! il a suffi d'une amie perverse pour corrompre tous ces dons du ciel, pour porter la honte dans cette famille qui n'était connue que par ses vertus , sa sagesse et son bonheur. Avec cette amie la jeune ouvrière prend le goût de la vanité, des romans licencieux et impies; alors elle ne trouve plus aucun charme dans la religion ; elle néglige tous ses devoirs, ne vit plus que dans un monde imaginaire. Et, tandis qu'elle ne rêve que grandeurs, fortune , folles amours, mariage brillant, la discorde et la tristesse entrent dans sa famille ; le père reproche à sa femme le changement de leur fille; la mère s'en irrite; les fils prennent part à la querelle; le temps se perd ainsi; le travail languit; la misère s'approche à grands pas; et le déshonneur vient en compléter la ruine. . . Un homme sans principes s'empare facilement du cœur de la jeune insensée , et lui fait oublier tout ce qu'elle se doit à ellemême et à sa famille. Un de ses frères, pour venger cette injure, perd la vie en se battant contre le séducteur ; et le séducteur enlève sa victime de la maison où il vient de porter le désespoir. Pauvre malheureuse 1 chargée de remords , de la malédiction de son père, du sang de son frère , queva-telle devenir? Hélas! elle ne plaira pas long*tenips à celui qui l'a perdue ! Après avoir achevé tle Isk
corrompre , après avoir jeté dans les hôpitaux les malheureux fruits.de leurs criminelles amours, après lui avoir donné l'habitude de l'oisiveté et du libertinage , il l'abandonne malade et sans aucune ressource... Elle a perdu le goût du travail, elle a perdu lasaaté; et alors qu'elle ne sait. où. reposer sa tête , alors que la faim vient se faire sentir , alors... Mais, détournons la vue du comble du malheur et de la dégradation; ne suivons pas Vinfortunée se précipitant de chute en chute dans le gouffre infect qui empoisonne tant d'existences, qui déprave tant de coeurs , qui anéantit tous les seutimens. Et si nous avons osé en faire apercevoir l'horry>le image, c'est pour montrer tous les maux qui se rattachent à l'abandon de l'iiuiocence; pour faire voir combien il est nécessaire de diriger le cœur et l'esprit d'une jeune personne ; combien il est important pour elle de placer exclusivement sa confiance dans sa mère , de la regarder comme une seconde providence qui toujours lui offrira l'amour uni à la sagesse. Il semble que l'instinct maternel tienne lieu de lumières et d'expérience; car presque toujours une mère devient pour son enCamt le guide le plus sûr et le plus intelligent. Heureuse la fille qui voit dans sa mère sa meilleure amie , qui n'a recours qu'à ses conseils et qui se plaît à les suivre ! Outre qu'ils ne l'égareront jamais , les douceurs d^un sentiment si naturel et si parfait la garantiront encore de sentimens iri^ voles, de liaisons imprudentes. Ainsi la piété fi*-
liale, première yertu d'une femme, forme son cœur à toutes les autres vertus et lui épargne les erreurs de son âge.
Cet âge de la grâce et de la beauté , où nos de* Voirs et nos plaisirs sont encore tous sou» le toit paternel , cet âge est cdui du bonheur le plus pur, celui où le caractère d'une femme bien élevée a le plus de charmes , parce que rien ne le rend défiant, rien ne l'attriste; les soucis en sont encore bannis ; une bonne santé y entretient la gatté; les caresses et l'indulgence en ont conservé la bonté native. Quelquefois un homme se plaint de ce qu'il ne trouve plus en sa femme la douceur et l'enjouement qu'il admirait en elle avant son mariage ; on va même jusqu'à supposer qu'une jeune per^ sonne sait feindre des qualités qu'elle n'a pas , et dont elle se débarrasse quand elle a trouvé un mari. . . Ah 1 repoussons pour notre honneur cet odieux calcul! Sur mille si cet exemple s'offre une fois , peut*-on en tirer une aussi injurieuse conséquence? Quand l'épouse cosse d'être la charmante jeune fiUe qui brillait surtout par son ai-»mable naturel , qu'on s'en prenne à ces secrètes peines , à ces soucis journaliers , à ces souffrances de toutes les heures qui, en bannissant la joie de son cœur, lui ôtent les moyens de la répandre autour d'elle.
Qu'elle est vraie et touchante cette influence d^une jeune personne sur sa familfe , quand elle ne la doit pas à une faU^lesse aveugle , quand elle
est le fruit d'une raison précoce, unie aux grâces de rinnocence ! Âh ! ce n'est pas dans mon imagination (jue je chercherai le modèle d'une bonne fille et d'une aimable sœur. Combien la réalité ne nous en offre-t-elle pas de parfaits !
11 en est une qui n'a brillé qu'un instant sur la terre :
Rose y elle a vécu ce que vivent les roses , L'espace d'un Qiatin.
Si dans les lieux où elle a pris naissance la fleur a disparu , le parfum reste encore , il restera longtemps ; il vient d'une vertu céleste , la terre le conserve comme un hommage au ciel qui nous l'avait donnée. Oui , on peut le dire avec vérité , créature privilégiée du Ciel , ses vertus venaient toutes de lui ; elles n'étaient le fruit ni de l'édu^ cation , ni de la réflexion; elle était bonne, sensible, bienfaisante et sage, en suivant toujours la première impulsion de son cœur. Elle s'oubliait sans cesse , parce qu'elle préférait sa famille à ellemême. Aussi qui pourrait dire quel trésor elle étaif: pour sa famille ! Se levant avec le jour pour épargner tout souci à sa mère dans les soins de la maison , pour embellir la première heure de son laborieux père ( i ) , pour préparer à ses frères tout ce qui pouvait leur être utile et agréable , à l'un, c'était le soin de son linge ; à celui-ci , des provisions pour la chasse ; à l'autre , pour lui obtenir le
(i) Avocat très-distingué du barreau de Savoie.
pardon d'une faute 11 n'était pas huit heures du matin que déjà la maison était en ordre , les do mestiques au travail, qu'elle avait trouvé moyen de satisfaire quatre frères exigeant , d'adoucir l'humeur difficile de sa mère , de porter son ardente charité dans chaque chaumière de son village ou elle savait qu'il y avait des peines ou des besoins. Et si par intervalles elle se dérobait un instant à des devoirs aussi multipliés, à tant de soins, c'était pour prodiguer des caresses à son excellent père; c'était pour se livrer aux joies et auxamusemens de son âge. Avec ses compagnes elle était charmante et sans aucune prétention ; elle ne contrariait jamais; sa conversation était agréable sans médisance ni raillerie , agréable parce qu'elle était dictée par un esprit simple, naturel, et n'était«que l'expression de son âme.
Les causes de sa mort furent dignes de sa vie ; des soins trop soutenus, des veilles trop prolongées pendant la maladie de son jeune frère, échauffèrent son sang; et, dans quelques jours, elle fut enlevée à sa famille, à ses amis et aux pauvres qui la pleurent toujours. Pour se faire une idée de l'influence qu'elle exerça pendant sa trop courte vie, il faudrait avoir été témoin des regrets qui l'ont accompagnée à sa dernière demeure; il faudrait avoir entendu son respectable pasteur (i), lorsque, s'écartant de l'usage ordî-
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(i) M. N***, aujourd'hui supérieur du sémluaire d'Anuecy.
naire , il monta en chaire pour rendre hommage à une si rare vertu ; il faudrait l'avoir entendu ^ lorsque, d'un accent qui peignait la vive émotion de son cœur, il fit le panégyrique de Tangélique créature qui venait de quitter la terre ; il faudrait lavoir vu lorsqu'étendant son bras paternel et tremblant vers le cercueil couvert de roses blanches , il s'écria , en s'adressant à ses compagnes : « Ell<; n'est plus celle que le Ciel vous avait en- * voyée pour modèle. Il a voulu la rappeler* à lui » avec la couronne d'innocence. Il avait multiplié »ses travaux afin qu'elle eût rempli sa mission à » l'âge où ordinairement on la commence. Vous , A qui l'avez aimée , rendez hommage à sa mémoire » en la prenant pour exemple ; soyez bonnes , » pieuses et charitables , et comme elle vous serez «heureuses pendant la vie, et,. comme la sienne, » votre tombe sera sans cesse rafraîchie par les lar- » mes du regret et delà reconnaissance. »
Il faudrait avoir entendu les gémissemens des pauvres qu'elle avait tant aimés; il faudrait avoir été témoin des pleurs silencieux des vieillards, des sanglots des femmes, du recueillement des jeunes gens ; il faudrait avoir vu ce cortège nombreux , accompagnant à sa tombe une jeune fille qui cependant n'avait ni les brillans avantages de la beauté, ni ceux du rang et de la fortune. Mais , à entendre le récit de tous les biens qu'elle avait faits, de tous les maux qu'elle avait soulagés, on était tenté de croire que le Seigneur lui avait donné sa
puùsaoce pour multiplier et ses doos et sa vie, tant elle avait fait de choses avec peu de moyeus, tout il y avait de vertus eu elle et peu de jours ! Pour reconnaître toute son influence sur sa famille « il faudrait l'avoir vue dan^ le temps où elle était heureuse et florissante par sa présence et ses soin»; et il faudrait la voir aujourd'hui : la dou* lour a privé de la raison sa malheureuse mère » elle a pris le monde en horreur, parce qu'elle aurait voulu le voir périr avec sa fille. Un de ses fils revient d'£spagqe après une longue absence ; elle le repousse , indignée de ce que les mers l'ont res-r pecté, tandis que la mort est venue lui arracher sa fiUe dans ses bras. Elle ne peut supporter que son époux , et encore , parce que son époux s'est résigné à tout supporter d'elle. Sesenfans, ne pouvant vivre sous le toit paternel, sont dispersés; et cette faipille, qui naguères présentait le spectacle de l'union et du bonheur , depuis que l'ange qui y présidait a disparu , n'offre plus que le malheur d'un père isolé dans sa vieillesse et d'une mère frappée d'une folie aussi terrible pour elle que pour ceu^c qui en sont témoins (i).
C'est dans la position la plus ordinaire , dans la
(i) C'est de souvenir que je viens d'esquisser ce modèle de la piété filiale. L'amie qui m'en of&it les traits si touchans et si parfaits , vécut en Savoie sur les bords du Uc Léman. Là reposent ses cendies; là ses parées et les .pauvres la pleurent toujours.
pratique des^ plus simples devoirs ^ q^ue nous aTons vu la jeune fille. Si nous voulions la considérer dans desposilioas difficiles , dans des ctrcoustances remarquables 9 nous verrions la piété filiale , la tmdresse fratemdle ( i ) » 1^ courage et le dévouiei* ment à h i>atrie (â) , en uu mot, toutes les "vertma
(i) Julie de Ran^bouillet ( depuis dupkefse de Montausier ) ^ si célèbre par la guirlande poétique que les beau\ esprits de son temps avaient composée pour elle , offiit un exemple touchant de dévouement fraternel : l'un de ses frères ayant été atteint d'une maladie pestilentielle ,- rien ne put l'empêcher de se renfermer dans la chambre du ma^ lade pour lui prodiguer nuit et jour les plus tendres soinSe Tranquille pour elle->mâme contre un mal contagieux , elle n'avait de sollicitude que pour son frère dont la mort seule put la sépai'er.
Sœur jumelle d'un frère qu'elle aime tendrement et qu'elle voit incapable de soutenir les fatigues dé la guerre, * Virginie Chesquière obtient de ses parens de le remplacer au service militaire , et affronte avec courage les 'périls qu'elle redoute poiur son frère : partout elle déploie autant de pinidence que de valeur^ et cette fille y qui y sous le déguisement de soldat 9 paraît à peine sortie de l'enfance , à la bataille de Wagram sauve la vie à son capitaine tombé dans le Danube ; en Portugal, elle délivre son colonel enveloppé par l'ennemi, et fait plusieurs prisonniers. On l'a nommée membre de la. Légion d'Honneur... A-t-on assez fait pour un héroïsiide inspiré par un si touchant motif?
(!&) Félicité et Théophile Femig , l'une âgée de seize an», et la cadette de treize , enflamimées l'une et l'autre du désir de servir ieur pays et de partager les dangers de leur père et de leur frère , vinrent pendant la nuit , soiis le costume
se développer jusqu'à Théroïàme. Et depuis Antigone , ce beau et antique modèle de piété filiale , combien d'exemples ne pourrions-nous pas citer ! La fille de Thomas Morus vint partager les fers de son père, le servit, le consola pendant toute sa captivité; elle adoucit sa dernière heure et ne lui survécut que pour recueillir ses cendres , conserver ses écrits et le pleurer le reste de sa vie.
Qui inspirait encore Milton privé de la lumière ? Qui lui rendit toutes les inspirations qu'on puise dans une belle et riante nature? Ce furent ses charmantes filles, dont la piété filiale et les talens conservaient à son cœur et à son imagination toute la chaleur du génie.
On voit encore à Delhi le mausolée destiné à
et les armes d'officier, les rejoindre à Tarmée et combattre à leui*st;ôtés sans en être reconnues^ dès lors elles ne s'en sépai^rent plus : à Yalmy y à Jemmapes , à Nerwînde et dans plusieurs autres batailles , elles contribuèrent à sauver la patrie par leur brillante valeur et l'enthousiasme qu'elles inspiraient aux combattans. Elles ne craignaient aucune fatigue , affrontaient tous les dangers , et leur père était obligé de modérer leur courage impétueux. Cette ardeur martiale n'altéra point dans leurs cœurs les plus doux sentimens : l'une de ces deux héroïques jeunes filles devint une épouse aimable et sage^ la plus jeune continua d'offrir le modèle le plu» parfait de la piété filiale , refusant tout autre lien pour se. consacrer entièrement à sou. père dont elle embellit la vieillesse par ses soins , par les grâces de son esprit et la culture des beaux-arts.
1,3 transmettre à la postérité les vertus et le dévoue* ment de la 611e ainée de l'empereur Shah-JehaQ. €ette princesse , célèbre dans tout rOrieot par son esprit et ses charmes, s'éleva avec force contre l'usurpation de son frère Aureng-Zeb; et lorsque ce iils ingrat eut détrôné son père , elle le suivit . dans la prison où il devait finir ses jours , apporta à sa douleur les plus tendres consolations, lui prodigua pendant dix ans les soins les plus affectueux , les plus assidus ; et dès que la mort l'eut ravi à sa tendresse, sa santé s'affaiblit, s'altéra; eUe ne tarda pas à rejoindre celui que ta nature et l'infortune lui avaient rendu si cher.
Proscovie , fille d'un militaire exilé en Sibérie , affronta tous les périls , surmonta tous les dangers pour obtenir la grâce de son père (i) : elle part, seule, à pied, avec la somme la plus modique , le vêtement le plus léger ; elle marche jour et nuit dans tes déserts, ne connaissant aucune route, bravant la faim, le froid, les orages; enfin, sous la protection de la Providence , elle arrive à Moscou , se fait jour jusqu'à l'empereur , et obtient la litierté de celui à qui elle doit la vie et dont elle veut faire le bonheur.
Et, dans ces jours orageux de la révolution, qui parvint â attendrir ces hommes sourds aux cris
■ (i) Ce trait historique a fourni à madame Cottin le sujet ie son charmant ouvrage d'Elisabeth ou /e.i Exili-\ en Si-
les plus déchirems , froids au spectacle des plus grandes douleurs, impassibles £iux seotiaoens les plus vifs, les plus éaei^ques? Ce trioiiiphe étak réservé à la piété filiale : vous n'arriverez à mon père ^a après m'avoir pereé le cœojr^ disait la fille du respectable Cazotte y en s'^élaaçant au«-devaBt des ceups des assassins. Un cri de grâce répond à ce cri subfime. Les égorgeurs s'éôarteni: afec resped et laissent Theureuse fille recoiNluire aiMft père dans le sein de sa faimille. Jeté une seconde fois dans les fers , mademoiselle Cazotte obtient , à force de supplications et de larmes ^ d'aller le servir , le consoler dans sa prison. Elle ne le quittait que pour intercéder ses juges ; et , encore une fois , elle Teùt arraché à ses ennemis, si, pour acconipioT leurs barbares desseins, ils n'eussent ^nchainé son zèle et 9<>n courage en la séparant de son père et la retenait dans une étroite captivité...
Mademoiselle de Sombreuil , au milieu des massacres de septembre , couvre de son corps le corps de son père; eUe l'enlève à ses bourreaux , triomphante elle l'emporte dans ses bras! On le lui arrache encore.... Enfin, par un horrible sai:rifice (i) , elle achète les jours de son pèm adoré.
(i) Un des meurtriers mit à la délivrance de son père la condition qu'elle boirait un verre de sang humain. L'aineur filial lui donna la force de céder à cette karrible proposition. Depuis cette époque, mademoiscAle de Sombreuil eut des convulsions fréquentes et dont le retour était
Mademoiâelle de Larûchefôucault , par son co«^ rageux dévoueuient , parvint également à soustraire son père à Téchafaud.
A là même époque , une enfant de cinq ans offrit à Lyon un exemple bien sUrptensuit de ffendresse filiale : pendant que son père était détenu en prî** son, elie allait cfbaqfû:e |our, matin et sok*, le yinti^ et le consoler. C'était en yain que le concierge lui refasait l'entrée ou exerçait sa patience en la laissant des heures entières à la porte de la prison; elle ne se rebutait point , et constamment parvenait à son but par ses prières réitérées ou par son adresse à se glisser sous les bras de ceux qui se présentaient. Arrivée auprès de son père , elle lui prodiguait les plus tendres caresses , le ravissait pat sà tendresse et ses larïnes. Elle lui apprenait toutes les petites nouvelles qu'elle avait pu ras-
régulier. E8e n'en fut pas moins «Aterïtive pour son père; elle partagea ses fers lorsqu'il fut réincaroéré sous la terreur. Iba première fois qu'elle parut devant les autres prisonniers, tous les yeux se portèrent sur elle et se remplirent de larmes ; elle reçut de tous les cœuris le prix que l'on doit à la vertu. M. Goëttant la célébra dans une romance touchante. Madame de Rosambo lui adressa un mot qui les honore Tube et Tautre. Elle sortait de la prison avec le vénérable Malesherbes pour paraître au tribunal ^ elle aperçoit mademoiselle de Sombreuil : P^ous avez eu , lui dit-elle , la gloire de smn^er voire père y et moi j* ai la consolation de mourir avec le mien,
( Legottvé , TlUfiriu dôi femmes, )
sembler, lui contait toutes les anecdotes qu'elle pensait devoir l'intéresser, le distraire et Farracher a sa tristesse. . •
M. de PouqueviOe cite le trait héroïque d'une jeune Souliote, martyre à Janiua ainsi que ses deux frères ; « C'était, dit-il, trois enfans d'une
• beauté ravissante; l'atné avait quatorze ans, sa » sœur onze ; elle tenait par la main son plus jeune » frère. Frappée la dernière , pendant le supplice »de ses frères, on n'entendit sortir de sa bouche » que ces paroles : Dieu de miséricorde^ Dieu exoùrable^ Dieu des faibles^ Sainte Reine couronnée j » ayez pitié de mes frères ! Christ adoré ^ secourez
• vos pauvres enfans! En achevant ces mots, un » des bourreaux frappa la victime sans tache. La
• rose de la Selléide tomba sur le sein de la terre , y et les chœurs des anges reçurent les âmes de ces > douces créatures qui reposent dans le sein delà » Divinité ( 1 ) . •
C'est aux mânes révérés d'un père martyr de la liberté , que Constance-!Zacharias offrit ces belles et courageuses actions qui furent si utiles à la sainte cause de sa patrie. Dans l'amour filial elle puisa l'éloquence qui enflamma tous les habitans de la Laconie et les entraîna sur ses pas quand elle vint chasser les Turcs de la plaine de Lacédémone, et proclamer la régénération de la Grèce.
(i) Histoire de la régénération de la Grèce,
•77 M l^ifi^piété filiale est réternellc loi du ciel , la )ua* • (içe,^jvèrjQd«vk terre, etJa ineaure invariable de tout iiwiritef(t)«;'f/|^Oji^s.ve^^iiMt) efiblIWbiitdctoe sentinieijtfgacf é^enfrs^Der' dbii$.'l:ouB( içsnqccBr^ être si^yjiideB plu^ gneindsf^naux :r t)amai!} une mfiuvfeiisq ^\p p^ pa^sèijfi 4^ |ow» pàiàible&l jAtnais «Ile^ne tjrpuvei:*a de la JjoÂe da&s sbs ënfhns;^ de la comtdérah tioii dans la société; Mais pour delle'^ui'/en tpttiplit tous les devoirs quel doux avenir se prépare^ tandis qu'elle trouve dans le présent les plus par^ faîtes jouissances ! Elle donne à ses parens les premiers fruits d'une éducation achevée; elle apprend sous leurs yeux à connaître le inonde ; c'est pour leur plaire qu'elle y cherche des succès. Et quand rainour vient embellir sa vie, elle en jouit vivement parce qu'il est sanctifié par le sourire d'un père et d'une mère. Alors qu'elle est heureuse au sein de sa famille , à côté de celui qui doit être sou époux ! Chaque jour est beau, toutes ses espérances sont variées et brillantes. Avec quelle fer-veur cette jeune fille ne devrait-elle pas dire : Mon Dieu ! prolongez ce temps fortuné ; laissezmoi encore près de ma tendre mère ; éloignez le moment où je vais échanger les devoirs simples et faciles de fîllç à qui on accorde tant d'indulgence , avec ceux d^épouse à qui on en accorde si peu! Mais voici le moment dç l'hymen, le Ciel nous y
( 1 ) * Confucius.
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destinie ; entroni dans cette vie nouvelle 9 non pas avec crainte, moins encore avec trop d'assurance; entrons-y avec le désir de conserver Tamour dans le mariage pour rendre son )oug léger, de respecter ses lois pour éviter ses peines ; et puisqne nous avons été jusqu'alors une bonne et heureuse fille, espérons que le Ciel nous aidera à devenir une heureuse et bonne épouse.
US'mH. e..'BiT«'n'., JM ' ■ . -jj :.'., I. .i.i ■•t.-Ti, 'w.'.' i' Jti ■ rt ;■;,«
CHAPITRE m
L'Êpous«.
Presque toujours une jeune personne croil acquérir bonheur et liberté dans le nouvel état qu'elle embrasse ; elle ne pense ni à rinconstance , ni â la jalousie, ni à Tégoïsme , ni à tant d'autres défauts qui feront évanouir cet idéal de perfection qu'elle rêvait pour époux ; elle ne pense ni aux soucis , ni aux entraves qui la rendront bien plus dépendante que chez ses parens. Comment songer à tout ce qu'elle ignore si personne ne l'y fait songer? Si elle croit obtenir tout ce qu'elle espère, qui peut dire tout ce qu'elle va éprouver à mesure que cette erreur se dissipera? Comment supportera-t-elle sans murmures la froideur de son époux et les caprices indignes de lui qui l'entraînent loin d'elle? Saura-t-elle sans dépit , sans indignation, être soupçonnée, souffrir avec douceur les écarts d'une jalousie ridicule et cet égoisme qui répand un nuage sur chaque jour de la vie? Hélas ! si elle n'est prévenue de rien , plus elle aura apporté de confiance et d'amour, moins elle saura supporter les chagrins qui l'attendent. A chaque
découverte pénible , à chaque espérance déçue , d'abord surprise , puis découragée , ensuite aigrie , elle ne dissimulera aucun de ces sentimens ; elle ne saura pas ménager l'amour-propre de son époux ; et pour ces blessures-là il y a si peu de remèdes !
C est dans de telles circonstances qu'une femme recueille les fruits d'une bonne ou mauvaise éducation , et qu'elle peut , comme Jeanne dé France , trouver dans son âme , dans la perfection de son caractère^ les moyens de supporter tous ses maux : est-il ri^n de plus admirable , de plus parfait que la conduite d^ Jeanae, envers son. époux? Elle ae se plaignit Jamais de la plus froide indifférence ; et lorsqu'il tombe dans 1^ malheur et la captivité, alors son amour s'exhale en bienfaits , alor^ elle veut être véritablement son épouse , elle veut partager son sort ou l'ad&ucir. Cette princesse si ti*mide, qui^^ cherchait que. le silence et la re^ tr£âte , devi^ïit éloquente et active pour lui rendre la liberté. Cependailt elle n'ignore ipasi que lé premier usage qu'il : doit faire de cette liberté est de rompre le liçn qui les unit; mais son amouj^ est dépouillé de tout égoisme , c'est l'ailiour d'tio ange , il iUa rien de peKSonneL Et lorsqu'en effet Louis XII paya tant d'amour et uii si bçau jdié* Youement par la plus grande ingratitude, lorsque^ monté sur le trônç, il répudia sa généreuse i^oiopagne, Jeanxie déploya une grandeur d'âniQ^^^i la plaça biçn au-rdessus . de l'époux et du trôoe qu'elle perdait.
€'eit à celte première, à cette importante épo- <{ue de:ia i^le conjugale qu^une femme a besom d'être conduite ïpar la main prévoyante d'une mère, pour qu'elle sache d'aTaiice quelle influence Mhitaire ou nuisible elle peut avoir Sur la conduite de son époiux , et x^ombien cette conduite est im-* ' portante a son. bonheur. Il faut qu'elle sache que b perfection de oe bonheur n'est lé partage d'aucun mortel , . et qu'elle n'a pas droit d'attendre pour cUe une exception. Il faut qu*elle sache qu'une passion violente ne peut se soutenir long-temps et qu'elle peut fatiguer* celui qui en est l'objet , pqnr qu'elle n'en demande pas à son époux , et qà'6llii*m6me dans l'intérêt de l'amour en ma* aère l'expression. Il faut qu'elle sache rendre sa maisoii agréable^ par l'ordre , la galté , les attentions délicates ^ les doux plaisirs- de famille; el sàn époux n'ira pas consumer ses jours et sa for-^ tu né dans une maison do jeu ou chez une femme galante.
. » A^t-elle un mari jaloux , une bonne épouse ne plaisantera 'point sur ce triste défaut, et pour le guérir elle ne feindra pas de le partager. La marche là plus simple est toujours la meilleure : elle le ramènera â la raî$ou en prévenant les occasions iftti {Pourraient la' troubler. La jalousie ne peut éître nourrie sans motifs; et bien qu'elle ne soit pà9 difficile peur ses alimens , que les plus légers lui sufl^sent , encore faut-il quelque chose , l'om* bre ou l'apparence au moins, et l'une et l'autre
peuvent être «écartées. M'employons que des précautions et des ménagemens contre G^e maladie; soignons l'être malheureux qui en est atteint; cherchons dans notre cœur ce qu'il faut pour rétablir dans le sien la confiance ; mettons dans nos actions tant d'harmonie que nous finissions par en mettre dans sa tête. Tous les maux ont droit à notre pitié , et bien plus encore celui qui prend sa source dans l'amour que nous inspirons. Qu'on ne dise pas que des soupçons injustes ne méritent d'être repoussés que par le mépris ou ' l'indiffi^* i^ence. La dignité d'une femme est dans lé bonheur et la tranquillité de sou époux; et celle qui rit de sa jalousie est cruelle ou plus folle que lui.
Chez une femme , cette triste maladie de rame porte ses ravages sur tous les points de son existence ; elle la trouble et la livre au ridicule* Ah ! pourquoi cherche-t-on si peu à l'en garantir, puisqu'on lui accorde si peu d'indulgence quand elle en est atteinte? Si une jeune personne est. habituée à se livrer à toutiss ses impressions , et que , sans ai^cun préservatif, cette douleur tombe sur son cœur , des cris s'en échappent ; elle accuse celui qui en est l'auteur; eUe a besoin de plaintes , de vengeance. £lle demande partout ht pitié , partout on lui en refuse ; son mal s'aigrit , il devient frénésie. .. C'est alors qu'il ne peut plus y avoir de paix pour elle, ni pour sa famille : étrangers, amis, domestiques, jusqu'à ses enfans, tous subissent du» interrogatoires; tous sont mis en mouvemejot
po^^ épier le coupable* Et serait-U innocèiit ^ qu'il lui prendrait fantmie de cesser de l'être pour n être, pas persécuté : sans uiotifg. Paavre. infor* tunée! Que a as-tu pris courage pour conserver ta dignité en conservant le secret de tes maux ! Le monde ne fera plus qu'envenimer la plaie que tu as eu. l'imprudence de lui découvrir. Que .n'as* tu imité cette femme qui , aux jours de sa jeunesse et de sa beauté , eut à supporter la même douleur! Alon^ qu'elle vit porter ailleurs des sentimens qui lui étaient dus à si juste titre , elle ne s'en plaignit point ; elle mit autant de noin a conserver l'boni^eur de son époux que le si^n. Sa jaloi)sie contenue contjint l'opinion publique; une patience inaltérable , \^i^ sagesse soutenue , parvinrent à ravciener cdui qui s'égarait , et bientôt rendirent Un homme à ses devoirs , un père à ses enfans , un époux aux plaisirs de la vertu et aux charmes du. bonheur domestique.
Une femme jalouse est plus en butte au ridicule qu'un homme, parce qu'on s'attend à ne trouver en elle que des défauts faibles comme sa nature , futiles comme ses goûts* On lui pardonne mille petite;» faiblesses^ parce qu'on les prévoit ou qu'on doit lea prévoir d'aprfS^sle gent*e d'éducation qu^elle a r^çu. Mais sitôt qu'on entend gronder dans son ciqur roroge des. grandes passions , si^ôt qu'on apevçoîj: leurs effets , sans miséricorde elle va ctvc âttaqi^é^ de toute part : calomnie, médisance, raillerie, rien nejui seraépwgné. Une fois. armée
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don^^ Jttte^ t^iu^acablé opinion luiferà ^ouiprën* dre^'iiiaU trop t«rd, <jtie tôviîë paisslonf qni eôlèVe quelque chose' A ftes' modestes' Véftud ^ ehlèvc titie ,grande'paft à son bonheur et'àsa con^idéraùôn. Saas doute kissi qtfe la'jalôâsië parait pjus'ridlcule ohéz lés fetnnie^ , parce qù on traite Ifncon^ tamce ohëz les hoimties comme Une iihàie de st^éu dé cou^ëqueiicîe' et si cemmufie, (^iiè Id vièlSiTJé qui ose etf lAunhutel* semble tout-â-fait étÀingère aux'U^â^s de là terre; on croit voit* tin être qui: sW endormi dans cet âge dW 'oik i^mour et fidélité étaient inséparables, et qui se réveille croyant' être encore 'au milieu de son 'Siècle et Ué 9ê» habitudes; étonnée de tout, déplacée partout, ses regrets et ses munuures sont traités dé fblîé incurable^ Sîl^utière histoire que cefie dé la jalousie ! c'est celle des trois quarts des huniains ; et tous 's'en amusent coinme d'une fâbJe!
Nous nous sommes arrêtée «uif cette triste passion' contre laquelle il importe le plus de prémuliir notre sexe, parce qu'elle trouble non seulement la paix du cœur ^ mais la paix des ménages : femme d'un époux jaloux elle perd sa confiance ; femme jalouise elle perd son afiection ; elle la perd plus entièrement encore qu'une femme galante : c'est une vérité qu'on est forcé d'avouer ; oui, trop souvent on voit des fermes' conserver l'amour de leurs époux en oubliant leurs devoirs. Théodora fut une de ces femmes étonnantes quiunissent de grands vices à de grandes qualités.
Malgré 'la liétocië' de ses mdears elle apporta te ptairgWDd isètefl'èîmëKorer celles de kes sujets; ÏMneàdàm ^(iVlie dià^éà sur son époux fut si piuMlfKit'^u^ luSuà tefèitte àur la ! législation, et quê^ c^ fut pour lui plaire que Justinien fit tant delcMS' ftitot^iblés âui^ émules: On sait cjuel ascendant prit sur Plerre-le^Grand Catherine dont la^oonduitti fut* l^in^^éti^c ii'rëprbchableV be fut pu «lie gratiée égalité de caractère , par une com-^ plaisaoïce'tSDUttUab, iibëgaité parfaite, qu'elle sut Ga|>tfYek*i pendant 1^ reste de tsa vie un monarque si. inconstant danis ses aknÀurs.*
Ud tiel ascendant s'explique par lés soins que ^^meikt ces femibes de' paraître plus aimables ^ de racheter leurs vices par une humeur douce ^ gaie,' -facile. Gêt ascendant {trouve combien les agrémens du 4^ractère sont essentiels^ au bonheur doÉfeestique ; il prouve surtout que la femme qui aaîl les iinir aux charmes de la vertu, est sûre d'obtenir sut son époux une grande, une irrésistiblo influence : fisther s'expose à la mort pour obtenir^ le sahit de sa liàtion^ qu'un ennemi barbare veut exterminer. Le!^ grâces timides accompagnent sa généreuse prière ; la persuasion a coulé> de «es lèvres iusqu'au cœur d^Assuétus, et les rësolutions du monarque sont changées; Mardo^ chée est tout puissant. Aman condamné; et le modeste ascendant d'une épouse vertueuse soustrait tout un peuple à l'horrible destruction doni il est menacé.
Madame de Maintenon, pour fixer pendant quarante ans Louis XIY , jusqu'alors si renommé par ses galanteries , n employa d'autre magie que ceUe de son esprit , de sa douceur et d'une amabilité soutenue, qui s'alliaient oi^mirablement. à la raison la plus parfaite et à la conduite la plus irré» prochable.
Auguste III, Toi de Pologne, d'une beauté majestueuse, gardait, dit Rhulières, une inviolable fidélité à son épouse , la plus laide princesse de son siècle , parce qu'elle fut l'épouse la {dus dévouée, la plus tendre, la plus vertueuse; et, au milieu d'une cour dépravée , ils donnèrent l'exemple du bonheur domestique et des mœurs les plus pures.
c Une cause de désunion nait de l'humeur al- > tière de quelques femmes ; il en est de trop per* » suadées que la fidélité renferme tous les devoirs. «Plus d'un homme, tourmenté chaque jour par » un être impérieux et bizai*re, se sent près quel- «quefois d'envier le sort du mari bénin qu'en- » dorment doucement de trompeuses caressés. De 9 même que pour être un honnête homme il faut «plus qu'éviter les délits, on devrait réserver le » nom d'honnêtes femmes à celles qui , non seu- >» lemeot sont chastes, mais qui savent encore par » des soins empressés veiller au bonheur de leur » famille (i). »
(i) M. Droz, Essai sur l'art et être heureux ^
Qui, trop souvent les femmes oublient ou ignorent sur quelles bases elles doivqnt établir leur empire : celle qui fait payer si cher sa triste fidélité ne fait -elle pas supposer qu'elle lui coûte bien des peines? Et celle dont l'orgueil, les caprices ou l'aigreur éloignent de sa maison les plaisirs et la paix , n'oblige-t-elle pas son époux à en chercher ailleurs ? Peut-elle se plaindre de son inconstance, celle qui ne fait rien pour le fixer? Peutelle se plaindre de sa froideur, celle dont l'amour ressemble plutôt à la haine? Il n'est que trop vrai , la conduite d'un époux dépend presque toujours de sa compagne ( 1 ) . Par son influence elle peut diriger les projets de l'homme ambitieux vers un noble but ; elle peut élargir le cçeur de l'avare , contenir avec prudence celui du prodigue ; elle
(i) Aussi ex.i8le-t-ii chez plusieurs nations des lois qui rendent les femmes responsables et les punissent même des égaremens ou des vices d^ leui*s maris.
Aussi , dit Rollin , Cléopâtre eut-elle de grandes obligations à Fulvie de qui Antoine avait appris à se laisser maîtriser par une femme; elle le reçut des mains de «ette femme âltiëre tout façonné au joug. £t si Cléop4trç Vewr porta encore sur la belle et vertueuse Octavie^ ne Tattribue-t-on pas à ce que les grardes dames romaines de.cefte époque méprisaient le travail et vivaient dans une com^ plète oisiveté, tandis que l'artificieuse Egyptienne cultivait les beaux-ai*ts dont elle se servait pour multiplier les jouissances de la vie domestique, et toujoui^ occupée, toujours occupait son amant? . .
peut polir celui qui 'est rade, calmer * l'impètuDsité ide celui qui se liYre à toutes ses impressions , échaiAffer cdèt qui est glacé , et même trou- ▼er quelques cordes seonbles dans le cœur du méchaut(i)»
Tant que Périandre vécut sous l'influence d'une épousse belle^ sage et adorée, il se fit admirer {)ar sa douceur, sa prudence /sa modération , ses régleniens pour les mœurs , sa justice et sa valeur. Égaré par la jalousie, îl donna la mort à M^isse, et. cette mort fut k ieime de ses vertus et- de son bonheur. Aigri par la douleur , tourmenté par lé remords, en horreur à son fils qui ne put lui pardonner le. crime qui l'avait privé d'une mère , il n'eut plus un seul instant de paix dans sa vie , et n'en laissa plus à ses sujets : sa tyrannie s'appesantit jusque sur les vieillards, les femmes et les enfans. C'est ainsi qu'une femme peut être pour son époux son bon ou son mauvais génie. En- elle il doit trouver de sages inspirations , ou bien elle sera
I ■ » Il
^* (ï) Le- féroce Ali-Pacha fut quelquefois attendri par Ëmitié, sa douce eft bienfaisaote compagne; ce fut la seule vlfctiiiie'desa cruauté sur laquelle il répandit des larmes et^ui lui fit connaître le remords. La vertueuse Vasiliki, Â peine soiiie de l'enfance , prit encore sur ce bouiTeau des chrétiens un tel ascendant qu'elle sauva sa famille^ idonserva le libre exercice d'une religion qu'il abhorrait. Sans cesse elle priait pour son barbare époux , elle calmait «es ftu*eur8 , et dissipait les fantômes effrayans qui venaient l'agiter dans le calme des nuits.
pour lui le démon de sa vip^^^aiidy (^liiser coiniiie Socrale les inoyei^ 4e perfoctiooner son âme; car j si hejareu^nient de t^Ue^ femiikes sont rarôs -, les Socratjes lê.soiit* ençorqpkif^,. i; ; ■•r
«. Cdui^^qu^, a trouva une bonte femme :îa ji trouvé un grand bi^ii , ef U 4. i^u du Seigneur • une source fdçjpie.t(i).:>]^pi eflfcli que, pi9utr-i] y avoir de fiw$ pf^/éç^ux pouj? li^i homu^e que^dè fMMXH voir placer dai)S sa 4{ompfiigne.r9a oonfiaoee 4 la ^anquillité 4^ sq.m^isppii, la> pi^c^éirîlié 4e sa forAiine, la sag^e dc^se^ e^gtladâPQii^l^bcinbeurd^ trourâi* eif elle sou, conseil, sa eosisolation^Jes délices de r^nqour, lei^ biens inéppisabl^ de^ Ti^mitié (d)1
(i) Provcrves. ' ; •
(â) Madmne de Lesciu'e suivit son époux dans tous le& hasards de la' guerre. £lle en allégeait les fatigues, en écartait les dangers par son amour, -ses soins, sa vigilance : tour à. tour son. seeréta|ire, ^çniai4e-dfi-c£(mp, portant ses dépêches, soignant ses blessures ^ toujoui^ «intrépide, toujours dévouée, rien ne pouvait r^ebuter ^ généreuse royaliste et la tendre épouse. On là Vît enceinte , un enfant de dix mois dans le» bras , suivre à cheval le' brancard qui portait M. de Lesture blessé moiftellement, afin de veiller sur ce précieut dépôt au milieu du c^tmage et des honneurs, inséparables d'une retraite précipitée. Elle ne put lui sa,uver la vie, mais elle adoucit ses derniers momenjs par sa
«■•#«•■1' .' ' ' jL,^ i ' . • ' ^- . ' if
présence et ses soins multipliés. Elle fit encore le bonheur du marquis de la Rôchejaclïuélem; et, condamnée à survivre aux deux héros à qui elle avait uni son sort , ell^ leur a élevé un monument impérissable dans ses Mémoii-es qui nous retraitent et leurs exploits et leurs vertus.
igo
avec UDC telle femme il parcourt la vie dans une route large et fleurie ; »es [ias ne sont point incertains ni troublés par des dësirs vagues ou insa-^ tiables ; il arrive au but sans fatigue ; et si le sort lui réserve des maux , avec l'amour et les vertus de sa compagne Q peut toujours les supporter : Sabinus , au fond d'un souterrain avec un cœur tout bouillant de jeunesse et d'ambition , Sabinus , mort au monde et sans aucun espoir d'y rentrer, n'a plus besoin ni du monde , ni de l'espérance , quand la tendre Éponine vient partager son tombeau. Éponine n'a point participé aux fautes de son époux ; il fut coupable sans elle , mais sans elle il ne doit pas être malheureux. Il ne peut plus vivre pour le monde , et pour elle le monde n'est plus que là où il vit Jeune et belle , elle ne sait plus ce que c'est que jeunesse et beauté , et met plus de soin à cacher ses vertus que d'autres n'en mettent à les faire briller. Elle transforme l'asQe le plus sombre en paradis terrestre : c'est là que deux fois elle devient mère ; ses forces se multiplient avec ses devoirs , et rien ne lui coûte pour les remplir. Chaque jour elle parcourt une route longue et pénible pour aller mystérieusement donner ses soins ^ son amour et consacrer son existence aux êtres chéris qui lui doivent la vie et le bonheur. Une épreuvç . plus terrible attend encore cette épouse incomparable :
, Sabinus est découvert et condamné à mort
Éponine court se jeter aux pieds de Vespasien
19^ pour implorer èsl grâce et ne peut l'obtenir. Alors , 96 'relevant avec fierté : J^ài vécu , dit-elle à Tempeieur, fai vécu plus heureuse dans un souterrain avec mon époux ^ que toi sur ton trône à la lumière du soleil; aujourd'hui tu peux me refuser sa vie, mais non 'die mourir avec lui.
Les circonstances qui firent déployer à Éponine toute la beauté de son âme sont uniques ( i ) , mais ses vertus sont-elles uniques? Ne le pensons pas ; croyons au contraire qu'il suffit d'être inspiré et soutenu par la fidélité et l'amour, pour nous élever à cette hauteur où le sort place pour nous des vertus plus ^andes et plus difficiles ; croyons que ces sentimens suffisent pour nous donnelr l'énergie , là persévérance , l'abnégation de nous-même, eùfin toutes les qualités qui, dans bponiae, rendirent son époux heureux au milieu des plus grands revers. L'aimable et savant auteur
(i) Cependant il y a d'autres traits de dévouement conjugal qui se rapprochent , par quelfpies circonstances, de cehii d'Ëponine : tel l'exemple récent de la baronne de Gruyer qui , dans la citadelle de Strasbourg , voulut partager les fers de son époux malgré le danger de sa situation et l'insuffisance des soins qu'elle pouvait recevoir dans un pareil séjour. Amvéé au dernier terme de sa grossesse, elle ne voulut point encore se séparer de lui. Et y surprise au milieu de la nuit par les doul^iurs de l'enfantement, on lui refusa les secours de l'art... et le brave général fut seul dans une étroite prison pour recevoir à la vie son enfant et donner à son épouse les soins que réclamait son état.
de la Physiologie des passions nou^evkofftedaoAO^ ouvrage un exemple réo^nt: « lndy A,., avait élé B unie à l'un des plus }>eaux hç^pin^ d\if^g^f|)enpeî
> Son i^ari se journ^ quejtqûe teipps. 4w8 lUnde où » le retenaient des a^aires^ çomp)ef.Qial(E^. Il^^^eoib- » tracta le fléau de la lèp^e;, .qui est ,1a }4u8^<hQmH- » ble des infirmités physiques dei'](iQi^9me. |S« pby- » sionomie s'altéra au pçiyUt de devenir .méWDiMÀ*-
• sable. Son front se hérissif d^ tubç^jpçttles- hideux.
> On ne pouvait le coateinpler. sfips h^ear« Le » malheur d'une semblat^le^nfii-mitée^ft de teainer
> après elle une mifltituflq d/ç .d^gQi^ta ipmirivioutar <!^ bles. La lèprc^ ôte à l^'hiifn£^}|4 tovit^ /senibroiea.
> Tout se dénati^pe.paf; ^cr<avag<^t;)UAqu'èlaT<m »qui est r^uqu^ et rjug^sçint^ c^^ipMne iteUeiidës «lions. Le squrîjçç méif^>,.4l9 M{^9UX)«r'<|pielqae 1. chose de siniptre qui ^ç ^liiMnpat^is» ^poinf avpc
• notre Q^atuJ^, et mi^i:pqvifiyïéponYiante>àkif9i1h -> fond de l'âme. Malgré les répugnances de tout » genre que pouvait inspirer la fréquentation ha- » bit uel^e. d'un, être, aussi malheufeux, sa tendre ;* epa^^^f œ '4e -quittait pas; • elk' ' veillait sur lui
» CiHDme uAe = divinité '^tktélaîi'e ; ' elle ' deVinait en wifuelcjfnè sorte toutes ses volontés et tous ^es » gô Afe. Cette bette perspâne semblait s.'é|re ideni»tinée ayec,cç corps, pâle et défiguré que la vie » di^putf^it epcpi^ à la mort ; elte pansait ses plaies
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qui étaient d'une fétidité repoussante. ' 0n ']o|ir que je 'lui avais prescrit d exposer les pieds du iM^fadë dùx'r'âyons au soïeîl , iè la trouvai dans
M.\ .10.'. Vu .'J^")'^i ' '• . î ' ' ^ ' ■
» une attitude qui me fit frissonner. Elle appuyait » contre son sein la tête défaillante de l'infortuné » lépreux ; elle l'entourait de ses jeunes brasr pour »le réchauffer et endorinik* ses douleurs. Dans » d'autres instans , comme il était devenu aveugle , » elle cherchait à le distraire par ses lectures ; elle » employait son cœur, son âme , son imagination , • ses paroles, à adoucir, à pallier ses maux, à > tromper, pour ainsi dire , sa grande infortuné; » Non , rien n'est impossible à l'amour conjugal ; et, dans tous les temps (i) , dans tous les lieux ^des exemples nous prouvent combien il est puissant dur le cœur des femmes. Ce sentiment a re^
produit sans cesse les plus beaux traits d'héroïsme et de dévouement : l'illustre Panthée se poignarde sur le corps d'Abradate. Pour rejoindre son époux et venger sa mort , Cama entraîne avec elle dans la tombe celui qui en fut l'assassin. L'Africaine se laisse mourir de douleur sur le corps inanimé de son époux (^2). La femme païenne sacrifie son
(i) a Les anciennes chroniques ont célébré Théroïque
» dévouement d'Ide, comtesse de Hainaut, qui fit le
» voyage d'Orient et brava tous les périls pour chercher
» les traces de son époux. »
( Michaud, Histoirt det eroisades^ tome i*'. )
(!i) La belle Toto, femme du brave capitaine Abenchaxnot, délivrée par lui d'entre les mains des Portugais qui l'avaient faite prisonnière , accompagnait son époux sur les champs de bataille^ et, lorsqu'il y reçut la mort en i5îi4, elle ne voulut jamais s'en séparer;* éH^ mourut de douleur et de II* 1 3
»94 honneur (i) pour rompre ses fers. La femme chrétienne partage son supplice et meurt avec lui {2). L'Indienne s'immole sur le bûcher à Famour conjugal (3) ; cet amour conduit la Française dans les fers et sur Téchafaud (4) • En Angleterre ^
faim auprès de soa cadavre , et fut ensevelie dans le mAme tombeau.
(i) L'épouse de Cabadès y roi de Perse, (f^o^. le chapitre Persanes. )
{i) Après l'assassinat d* Albert de Hasbourg , J'épouse de Wart ( un des conjurés qui n'avait été que- spectateur du crime ) vint aux genoux d'Agnès implorer la grâce de son mari. Cette gràee lui fut i*efusée. Wai*t fut condamné à être roué vif... Tant que dura son supplice, c'est-à-dire pendant trois jours et trois nuits, sa malheureuse femme resta sous l'échafaud à prier Dieu. Et lorsqu'il eut expiré, elle ne tarda pas à le rejoindre, le cœur brisé par le supplice auquel elle s'était elle-même condamnée en partageant moi*alement toutes les souffrances de l'époux k qui elle n'avait pu sauver la vie.
(3) (Fqyez le chapitre Indiennes. )
(4) Madame Bitaubé partagea la détention de son mari. La jeune et belle épouse de l'infortuné Camille-Desmoulins ne put lui survivre : elle affronta la mort par les vio" lens reproches dont elle accablait ses boun*eaux; et bientôt condamnée au même genre de supplice que son époux, elle y marcha avec autant de courage que de joie pour rejoindre l'objet de son amour et de ses regi'ets.
La femme du maréchal de Mouchv voulut suivre son époux dans la prison, devant le tribunal révolutionnaire et sur l'échafaud.
Madame Davaux voulut aussi partager le sort de son mari et subir le même supplice.
Éléonore , compagne d'Edouard I"^ , suce les plaies empoisonnées de son époux et lui sauve la vie au péril de la sienne. En Italie, les Colonna, les €ortèse, les Gambara nous présentent les plus beaux modèles de dévouement et de fidélité conjugale. En Russie, deux femmes d'un rang distingué ne viennent-elles -pas de donner le touchant spectacle de l'abandon de tous les biens, de toutes les jouissances de la vie, pour suivre leurs maris dans un triste exil ( en Sibérie ) , où elle^ vont ensevelir à jamais leur jeunesse et leurs charmes? Et aujourd'hui , si les femmes grecques survivent à leurs époux , n'est-ce pas uniqueuieot pour les venger^ pour défendre à leur plaça la no^ ble cause de la patrie et de la religion?
Pour la femme le lieo conjugal est oaturellement cher et sacré; et si elle ne le respecte pa« tou-^ jours , il faut en accuser le défaut op la légèreté des principes, les besoins du luxe 9 la passion du monde , contra lesquels on ne cherche point assez a prémunir le oœur d'uue jeune p^sonne. Car , ikéa doutons pas , celle qui sera bien élevée , qui sera pieuse, modeste et sans vanité ^ restera tou^ jouns fidèle à son honneur , à celui de son épouK ; et, feiame v^tueuse , elle deviendra une exeell^Qte
CHAPITRE IV
L» Mire.
A «.nnde l'influence des femmes a ^u berceau ^m^^e^^^ ^^ ^^^ , ,„„,
commence; «««^J^,^è,e attachée à ses devoirs les hommes. La jeune x ^.^^^ ,„„.
,, remplit ^v-^- --P^ ^, ^.^ ^es autres , •,ours en pa« avec el^ ^^^^ ^^ ^ q„, ^.
eUe donne a son flUun ^^^^^ ^^ ^
pand dans son «*°6J ^^^^^^ J„,, qui se dédouces inclinations. C^ mcUn ^
veloppent d'abord ^^ ^Td^^ées que par VcU
peuvent être bien -^e^ e^d.ig J^^^^^^ ,,
,etif et sur d une mè^^ ^^^ ^^^^^^.^ ,.^, ,
cœur si fle«ble e si tenc^ ^^, j^a.
elle à présenter a sa J»'« "^^^ ^,, exemples à
«- ^"'^ 'T:ir iet:^s^' mille fois heu- 8uivre sans le '«^^**'^' . -^é ou les plaisirs d.i
monde ne l en on , ^^^ gacriHces
combien ds sont p y ^j^ « jour m
dédommagement, en appor ^,
nouveUe jouissance. Tout est imp
'97 dans ce petit être si ioslgnifiant pour le reftte dit monde : elle épie- sou premier regard , s'enivre de son grenier sourire , recueille son premier mol ; et quand il essaye ses premiers pas, tremblante de plaisir et d'inquiétude, elle tient ses bras ouverts pour lui montrer son but, son asiie et sa récôm- * pense. C'est encore son regard qui guidera ses premiers pas dans lé monde; c'est sur son sein qu'il viendra sécher ses pleurs ou épancher sa joie, apr^ une chute ou un succès. Ange tutélaire de l'enfance et de la jeunmse de sen fils, elle trouve en lui, pour sa vieillesse, un protecteur, un guide , de nouvelles joies et de nouvelles espérances. Qu'on ne dise ptis que l'amour vient enlever à un^ mère ses droits et son ascendant sur le eœur de son enfant, que, devenu époiïx et père, il ne peut être un aussi tendre fils ; c'est calomnier le coeur humain qui n'est pas aussi étroit qu'on veutie suppciser. Il n'y a que les sentimens coupables, ceux qu'on n'ose avouer , qui excluent ou diminuent ceux qui sont légitimes et vrais.
Le jeune homme élevé par une mère qu'il a vue constamment sage, bonne, pieuse, sincère, dont tous les souvenirs^ lui rappellent les soins , le dévouement , ce jeune homme répétera-t-il avec tant d'autres, il ny a point de femmes vertueuses? Ah ! prêt à prononcer ce blasphème, l'image de sa mère se présenterait aussitôt pour le rendre à luimême, comme l'impie prêt à dire, il n'y a point <fe J)ieu; il jette un regard sur la nature et ces pa^
rôles j»\pireiit sur ses lèvres. Non seuletnent ce jeune homme croira à la vertu des femmes , mais habitué à la reconnaître sous ses véritables traits , jamais il ne se laissera séduire par un masque im**^ postQjur ; il n'ira pas dani des liens illégii|times chercher des jouissances ; il voudra celles dont sa ia*mille lui offrit le tdileau. Et, parvenu au plus bel* âge de la vie ayec des mœurs pures, il est, comme le dit Rousseau , le meilleur , le plus aimable des hommes; alors qu'il lui est facile d'en être le plus heureut ! Ses facultés morales , qui n'ont pas été usées par les passions, ont plus de vigueur; tous les sacrifices généreux , tout ce qu'il y a de bon efc d'élevé est du ressort. de sen âme : sagesse, bienfaisance et amour, voilà les préceptes d'une reli« gion divine offerts par une tendre mère, voilà sous quelle influence ses vertus se sont formées;, cette influence présidera au reste do sa vie ; dans le mondQ ou l'isolement, dans les^ graivieurs ou l'obscurité, dans la félicité ou l'infortune, U conservera la paix du cœur et la dignité de l'homme ^ parce qu'il restera irréprochable envers ses semblables et envers lui-même.
Mais comment une mère obtiendra-t-elle Qet ascendant, si elle n'est mère que pour lui avoir domié le jour ; si après sa naissance elle l'a éloigné de sou sein pour le livrer à des mains étrangères ; si elle ne l'a vu que pour l'accabler de futUes ca-^ resses ou de réprimandes inutileâ ? et si eUe a né^ gligé de pénétrer dans son cœur à mesure qu'il
s'est fwuié, plus tard quels seatiméns poivra-tell^ imprimer dans ce cœur incoanu pour elle et ({ui ne la connaît pas? Sur lui quel empire pourrait-elle avoir et quelle confiance lui inspireraitelle? un froid respect commandé par le devoir , voilà tout ce qu'elle obtiendra , tout oe qu'elle est en droit dobtenir. Ella a rejeté les fatiguiss et les inquiétudes de la maternité; elle n'en connaîtra jamais les ineiiprimables délices.
L'histoire de d'Alembert présente une leçon à ces mèrety indignes d'en porter le nom : une femme de qualité , connue par ses talens {i) et son influence dans la société , honteuse de lui avoir donné la vie , le jette sans pitié au milieu de ces pauvres enfans délaissés par la misère ou le vice. Une. femme du peuple le recueille et l'adopte pour fils; dans cet asile obscur, d'Alembert devient l'homme célèbre qui fixe sur lui les regards de l'Europe. Alors seulement sa coupable mère se rappelle qu'elle a un fils ; elle le reconnaît en d'Alembert ; mais elle n'obtient de lui que ces mots : Je n'ai pas d'autre mère qfie celle qui prit soin de mon enfance. Et jamais il ne s'est séparé de sa mère adoptive, toujours il s'est honoré des liens qui les unissaient.
Ce n'est donc pas par un esprit supérieur , par les avantages de la naissance , de l'éducation et dea
(i) Madame de Tenoin.
tal^s,, qu'une, mère obtient de Tinfluence sur son enfant. Non, le ciel a voulu lui donner un moyen à la portée de toutes , en donnant à Famour n^atemql Finstinct de tous ses devoirs, la force de toutes )es vertus. Ce n'est pas dans une éducation brillantety ce n'est ni dans le monde, ni dans l'étude, que la pieuse et tendre mère de Bayard puisa les consejULs qui furent constamment la règle de conduite du chevalier sans peur et sans repi*ocjlies, et qui rendirent ce héros si cher, si iitUe à la France. Au moment où il se dispose à partir pour la cour de Savoie , « la povre daiiîe de mère «qstoit en une tour du château qui tendrement »ploroit; car combien qu'elle feust joyeuse dont »sôn filz estoit en voye de parvenir, amour de » mère J'admonestoit de larmoyer. . . Toutesfois la » bonne gentil femme fist venir son filz vers elle , » auquel elle dist ces paroles : Pierre , mon amy , »]e vous recommande trois choses, tant que je «puis, et si vous les faictes, soyez asseuré que D vous vivrez triomphamment en ce monde. De- <>vant toutes choses, aymez, craignez et servez » Dieu. Soyez doulx et courtois. Soyez humble et > serviable à toute gens. Ne soyez mal disant , ne «menteur. Maintenez-vous sobrement. Ne soyez «flateur, ne rapporteur; car, telles manières de «gens ne viennent pas voulentiers à^ grande per^ » fection. Soyez secourable à povres veufves et or- » phelins. Soyez charitable aux povres nécessiteux; yf et tenez tant de moy, mon enfant , que telle aul-
• inosne pourrez vous faire, qui grandement vou& » prouffilera au corps c^ à l'âme. . . Alors la bomie » dame tira hors de sa manche une petite bour-^ « sette , en laquelle avoit seulement six éscvs en or » et ung en monnoye qu'elle donna à son filz. »
Et ce fils , si bien formé par sa mère , esveillé comme ung émériUon^ d*ung visage riant ^ parlant à treize ans comme s'il en eust eu cinquante, trouva partout dans sa jeunesse de puissans protecteurs. Les femmes répondirent à son dévouefîlent €ft à sa galanterie par le plus vif enthousiasme et les plus tendres sentimens« *Recharché des grands et des rois qa'il ne flatta jamais, adoré des soldats dont il était le protecteur et Iç père , il fut Teffroi des traîtres, la terreur des ennemis, le, refuge de k. faiblesse , Fbonneur de sa patrie et Tadjuiration du monde.
Rien donc de plus important que cette pre mière influence d'une mère; elle se répand^ sur toutes les époques de la vie de son enfant; ses conseils, en se gravant profondément dans son cœur , constamment président à sa destinée.
Et n'est-ce pas encore de l'accomplissement des devoirs de mère que dépendent le bonheur des familles , le charme de la société , la prospérité des nations? Tacite nous apprend que du temps de la gloire et des vertus de Rome, les mères gardaient près d'elles leurs enfans , les nourri#saient de leur kit, surveillaient leurs exercices, leurs travaux et leurs jeux , auxquels se mêli^t ui^e mo-
deèle et religieuse décence. C'est ainsi que Cor^ uélie, mère des Gracques, qu'Aurélie^ mère de César, qu'Atia, mère d'Auguste, présidèrent à Vé^ ducation de leurs eiifans et en eurent bientôt formé les premiers hommes de leur siècle. C'est a l'oubli de ces mœurs antiques, c'est lorsque les mères abandonnèrent leurs enfans à des mains mercenaires, que la corruption, attaquant l'homnic dès sa naissance, nuisit^au développement de son génie, que l'éloquence et tous les arts déchurent de leur gloire.
Oui, c'est à tout ce qui intéresse la vie , à tout ce qui lui est nécessaire et agréable que se rattaclie l'influence des mères : aucune influence n'est aussi directe, ausii étendue, aussi puissante; au«cune par conséquent ne mérite mieux notre at*tention. Ah ! qu'une mère soit donc entièrement mère ! qu'elle n'en néglige aucun devoir ; qu'aucun^prétexte ne Ihi fasse refuser son lait et ses soins à son enfant ; qu'elle n'appelle pas à son secours les avis d'un médecin complaisant ; qu'elle ne soit pas arrêtée par les soins de sa beauté ; alors même que sa santé, ses attraits pourraient en être altérés, Serait-ce un motif suffisant? Une bonne mère ne vit-elle pas bien plus dans son enfant que dans eUe-méme? Mais qu'elle ne redoute point dé tels effets : rien ne rafraîchit le sang comme Taccotuplissement de ses devoirs ; rien ne donne un sommeil plus paisible et ne porte à l'àme plus de joie ; rien ne donne plus d'égalité à l'humeur
et ne coDtribae donc mieux à conserver à aae femme ses charmes et sa santé. Qu'dle calcule d'ailleurs tous les maux qu'elle évitera à son enfant ( 1 ) , tous les biens qu'elle peut lui faire ; et aucune considération ne pourra jamais Farracher de son sein. EHe ne le quittera ni le )our ni la nuit, ne le confiera que rarement et toujours à des personnes* honnêtes (2}; elle ne. négligera au-
(r)'Rien n'est plus rare qu'une nourrice véritablement dévouée^ et, dans sa' propre maison, une mère ne peut lui confier son enfant sans inquiétude, sans encourir le» funestes effets de sa négligence ou d'un lait aigri par des goûts, des passions peu convenables à «un état qui demande tant de sobriété et une si grande paix de l'âme. Le grand nombre d'enfans qui périssent entf*e leurs mains, le grand nombre qu'on en retire malades , ne sont-ils pas des motijfs assez puissans pour rappeler à toutes les mères combien il leur importe de ne jamais s'affranchir du devoir sacre que la nature leur impose?.... Ce sujet, si digne da notre sollicitude, a été trop bien et trop souvent traité pour que j'ose mêler une voix faible et timide à ces voix éloquentes qui ont déjà produit une révolution si salutaire en faveur de l'enlance,
(2) Est^on assez scrupuleux sur le choix d'une bonne? £xerce>t-oi» k son égard -une surveillance exacte dans ces heures de la journée où notre enfant lui est entièrement confié? Que de mauxnerésultent-ilspasde cette négligence sans qu'on sache k quoi les attribuer! Vous envoyez votre enfant à la. promenade avec une jeune fille qui ne songe qu'à s'amuser, à suivre ou à chercher une intrigue; pouvea^ vous vous reposer sur sa sollicitude? Allez la surprendre^
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cua soin , parce qu'aucun ne lui répugnera ; elle veillera au développement de ses forces , pour que rien ne les hâte ou ne les retarde trop. Son instinct préviendra ses besoins, mais elle ne cédera rien à ses pleurs quand le caprice les fera couler $ elle ne le contrariera jamais , éloignera de lui ce qu elle ne peut lui accorder ou du moins saura len distraire; et, en rapportant tout à lui, elle mettra toute son adresse à ce qu'il ne s'en aperçoive jamais. C'est par de tels soins qu'elle assurera à son enfant les précieUx trésors de la santé , de l'innocence et d'un heureux naturel; et ce& inclinations douces , génère uses , cette pureté an-
vous la ^*ouverez occupée de toute autre chose que de votre enfant qui est assis k terre *, loin de ses yeux , livré à lui-
* Il m» souvient d'avoir tu dans le jardin du Luxembourg ane petite fille ^e quinze mois environ , jolie , mais faible et délicate. On pouvait juger à ses vêtemens qu'elle appartenait à des parens aisés ; elle était assise sur la terre humide (car il avait plu la veille et le matin ). Sa bonne l'avait laissée avec une autre femme qui gardait ses trois enfans , tous très; vigoureux. Ceux-ci s'amusaient à couvrir de terre la pauvre petite délaissée , qui sentait bien qu'elle était étrangère et sans protecteur , car elle secouait sa robe sans se plaindre. Je regardais avec tristesse cette scène du premier acte de la vie où commence le pouvoir du fort sur le faible , de la hardiesse sur la timidité. Je pris sur mes genoux cette pauvre en&nt qui n» fit aucune résistance et ne manifesta aucun désir 4e retourner avec sa bonne lorsqu'enfin elle. arriva. Je lui témoignai mon indignation sur une conduite aussi coupa, ble ; c'est tout ce que je pus faire , ne connaissant pas les parens pour les en prévenir... Pareille chose , en se renouvelant, ne pouvait-elle pas chez un enfant d'une constitution aussi faible développer une grave maladie , tel qu'un vice de rachitisme , et changer cette folie petit<^ créature en un être diffprme ?>
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gélique , imprimeront à ses traits , à * sa physio-^ nomie, une beauté morale bien supérieure à la beauté physique, parce qu'elle est plus touchante et plus variée : c'est par de tels soins qu'en faisant le bonheur de ses premières années , elle prépa* rera celui de son avenir. Les années de notre enfance sont comme un rêve frappant qui laisse une impression de joie ou de tristesse pour toute là journée ; heureux dans ce premier âge • nous conservons. une disposition à la gaité et à la con-^ fiance pour le reste de notre vie; tandis que nous sommes enclins à la crainte ou à la mélancolie , s'U' n'y a eu ni indulgence ni amour autour de notre berceau.
Rien ne peut dédommager des soins et de la tendresse d'une mère , et rien ne peut remplacer son heureuse influence au réparer ses effets nuisibles quand elle n'a pas été dirigée avec sagesse. Si une mère n'aime pas son enfant, bien plus pour lui que pour elle-même , elle en fera une idole et
même ou confié à une vieille femme , si ce n'est à un autre enfant. D'autres fois , lorsque vous le croyez sous de frais ombrages , il est au coin d'une rue sur les bras de sa bonne qui cause sans s'inquiéter de ses cris, du mauvais air, des voitures. Enfin les moindres inconvéniens sont de l'exposer aux brusqueries , aux contrariétés et à entendre des conversations libres ou impertinentes. Il faudrait un volume pour ces observations minutieuses, dont les conséquences sont pourtant bien importantes, puisqu'il s'agit de la santé, de la vie et du moral de notre enfant.
lïoD pas une créature raisonnable ; en satisfaisant tous ses désirs, en se prêtant à toutes ses fantaisies , elle le rendra exigeant et Fempéchera d'é» prouver dé véritables jouissances, parce qu'il est dans notre nature de trouver moins bon ce qui est toujours à notre disposition , d'ajouter peu de prix à ce qui nous est trop facilement accordé. En lui donnant , t>our la moindre indisposition, tous les soins d'une grave maladie , elle lui en donnera l'en* nui et y disposera son tempérament. En mettant plusieurs domestiques à ses ordres, elle le rendra dépendant de leurs services , tyran et hau-» tain quand H pourra s'en passer. En lui répétant sans cesse à tai^ pour toi, elle le disposerm a cet égoïsme qui , nous attachant exclusivement a nous même, nous laisse seul pour nous aimer, seul pour penser à nous, seul pour supporter nos maux et jouir de nos plaisirs; celui, au contraire, dont les sentimens généreux l'emportent sur le triste amour de soi , a pour lui l'amour de tout le monde.
Heureux encore cet enfant s'il ne s'est formé que sous l'influence d'une mère légère et d'une tendresse aveugle l II pourra , malgré ses défauts , conserver un bon eœur et devenir un honnête homme. Mais , sous l'influence d'une mère sans principes, sans mœurs, quel fléau se prépare pour la société ! Fàustine , cette indigne épouse de Marc-Aurèle , inspire à sou fils ses goûts , ses passions infâmes , et Commode , loin de suivre les
traces de son père, devient le plus horrible tyran» Que de troubles , que de sang répandu , quelle férocité, et quelle corruption dans les mœurs, la France ne peut-elle pas reprocher à la mère de Charles IX et de Henri III 1
Opposons à ces exemples déshono«*ans pour notre sexe , le glorieux exemple de cette mère in-^ comparable , qui contribua si puissamment à former le meilleur, le plus juste , le plus grand monarque qui ait honoré le trône et sanctifié Thu*^ manité. Blanche de Gastille est le modèle parfait des mères : nous pouvons la contempler dès 4a naissance de son fils , lui donnant «on lait , se» soins minutieux , ses leçons , partageant ses périls , soignant les intérêts de sOU royaume , et remettant avec joie la puissance entre ses mains quand elle les eut préparées à la recevoir. Chez Blanche , Famour maternel est brûlant sans êtri aveugle ; la piété , la sagesse en ont constamment dirigé les effets ; dans cet amour il n'y a aucune teinte d'égoïsrae,- aucun mobile d'ambition; la trace des affections terrestres a presque disparu. Le roi mon fils, disait*- elle, est la créature que j'aime le plus ; et pourtant , si , pour sauver sa vie j il fallait permettre qu' il offensât Dieu, j'^i-^ merais mieux le voir mourir. Qu'on n'accuse pas ce mot de fanatisme $ c'est l'expression du plus saint des sentimens purifié par la religion ; c'est ainsi qu'une mère doit aimer son fils, et qu'elle doit former son cœur. Tous les sentimens qui
vam<
nous élèvent dans une vie immortelle , ne sont» ils pas meilleurs , plus sûrs que ceux qui nous attachent trop fortement à la terre où nous devons rester si peu ?
Combien n'y a-t-il pas de mères qui peuvent revendiquer une part de la gloire de leurs fils! Déjà nous avons vu leur empire sur les hommes illustpes qui ont le plus influé sur les destinées de •leur patrie et des nations; rappelons encore quelques-uns de ces beaux souvenirs: Agis, Cléomëue, en retrpuvant dans leurs mères les antiques ve^ tus de Sparte , s'y formèrent sous leurs yeux , et parvinrent, soutenus et inspirés par elles, à faite revivre un instant dans leur patrie les lois de Lycurgue et sa primitive splendeur.
Brasidas, qui servit Lacédémone avec tant dVclat et de fidélité, avait puisé dans le sein ma- /lernel son courage et ses nobles sentimeos.
La prudente Euridice remet son fils entre les mains de Pélopidas , et Philippe de Macédoine, élevé dans la Grèce par l'homme le plus sage el V plus habile de son temps , devient le plus redoutable ennemi de cette nation et ]e plus granà homme qui eût encore honoré la sienne.
Agricola ne dut-il pas sa sagesse et ses succès <] l'éducation qu'il reçut de sa mère Julia ProcW^d'
Et le divin Marc-Aurèle ne nous dit— il pas! Ma mère m'a formé à la piété ; elle m* a enseigné être libéral^ et non seulement à ne faire de mal à p sonne ^ mais an en avoir pas même la pensée.
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Barsine, passionnée pour la 'gloire, en inspire I Tardeur à son fils; et Clovis devient le fondateur ) de la monarchie française^ Tous les souverains qui augmentèrent la puissance et l'éclat de cette y monarchie, Charlemagne, Philippe-Auguste, saint t Louis , Louis XII, Henri IV, Louis XIY, durent à g leurs mères les qualités qui les oùt distingués. ,^ Si les soins et la sagesse d'une mère ont' une si ,j^ grândo influence sur le sort de son fils, conibien 0 le sort plus fragile de sa fille ne doit-il pas attirer ^gt davantage son attention! L'oeil presque tonjôu^ .^^ fixé sur sa mère, avec quelle facilité ne reçoit^- -|^ elle pas l'empreinte de ses vertus , denses vices , dé . ^ ses goûts , de ses habitudes ! Avec quelle scrupu* leuse exactitude une mère ne doit-elle donc pas veiller sur elle-même ! car ce n'est qu'après s'étrè garantie des séductions du monde et de son ôœurt» qu'elle peut être assez habile pour en préserver sa u fille. Long-temps livrée à ses passions , si les an- ,L nées n*ont fait que les amortir sans les éteindre , elle sera sévère, plus sévère inême qu'une autre; \, mais le souvenir de ces passions, loin de lui faire ^ ^ trouver le remède que l'expérience prépsure , lui P ôtera le calme et la douceur qui persuadent. C'est ^ ' en vain qu'une mère , après avoir laissé croître sa f^ fille sous l'influence de ses vices, voudrait contre ^^ ., leurs suites funestes trouver une autre influence à opposer ; son ascendant n'ayant servi qu'au mal , ^^ devient nul quand elle veut le réparer. Sa fille suit ^^ «on exemple et n'écoute pas ses leçonjr£j||a mère
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repte trûte apeotatrice des égarenieBS qii'^Uf a cAiiâés ; 9a oooB<âeiiQQ davanGe raveoir pour lui maptrer TablaiQ profood qu'elle a oreuaé août lei paa de ^ fille , «ans lavoir où elle s'arrêtera^ Q^alld oa pleure sur ses propres fautes, du noms la cousolante miséricorde est à côté du repeotir ; mais pleurer sur les foutes de son enfaut dont ou est soi-même coupable , qui peut peiudre l'amertufue de ces larmes, et cette situation de Tâme 4auB laquelle le remords qui déchire ne peut rieu sur la cœur qu'où a égaré ! Pourrait41 rien y avoir pour alléger une pareille douleur ou pour ea dis-traire?
L'exemple des mauvais^ mœurs peut produire UP effet contraire : une jeune personne ^ témom da l'iaconduite de sa mère, en accuse le genre huinain i elle ne peut placer sa confiance dans c^Je fui lui donna la vie ; ^e ne peut reposer sur son seio ^vec sécurité ; où donc trouvera-^t-elle un objet digne de son estime et de son amour ? Alors dégoûtée du monde qu'elle méprise ,1 elle ne croit plus qu'en Dieu et en elle; elle ne veut plus vivre que pour Dieu et pour eUp. Mais si elle se jette avec excès dai:^ une religion qui ne veut pas d^excès ) si elle se sépare de sa famille par une barrière irrévocable ; h elle prononce des vœux qui la pnveut à, jamais d'être épouse et mère, n'ayant été conduite dans cet état que par une imagination eKa)té$,t pourra^t-i^ci y trouver des douceurs? Et ii oell^ iuiiSigiuatiQn se calme dans la retraite ^ aï
MB «eMimena, Ècê pensées veprenneiil Idurdiïee* tioB «oAurelle , que l'indirigenoe rentre dans êon oœur, «fù'dle Toie le monde et les hommes tels qu'ils s<»nt , ô Dieu ! épargue»^ à cette infortunée 4ie retomber dan^ un autre exeès ; ^épargnez-lui le •peetacle dlis biens qu'elle 41 abandonnés ; épaa^gneei-lui d'en Yoir Finnage plus belle que la réalité! Les biens et les maux produits par l'exemple d'une tttère sont infinis et d'un poids immense sui^ ks moaavs. Qu'une femme négligemment étendue sur un sopka dise à sa fille : o Deux grands éé-^ fufHB perdent lei femmes , V oisiveté* et le goût de la èoHMb; mm fille , occafe^toi seulement à parer tmi âme i ne cherche de plaisirs qtte dans ta famille ; dédaigne ceux du monde. . . •» Si une marchande de modes , et quelques êtres plus colifichets que les icolifichels qu'on lui apporte, interrompent cette graye leçon, quel effet produira4*-^le sin^ h jtmkw personne? un seul, c'est de la fiûre réfléchir que sa mère parle <Ufféremment qu'elle n'agit, et qu'il suffit dé bien parler pour bien faire ; elle trouTe ce moyen de remplir ses devoirs agréable, facile , et se promet de le suivre. Ainsi se perpétuent chez les femmes la légèreté et le goût de la toilette, goût aussi futile que pernicieux ; «su* n'est41 pas la première cause des riva- Iteés qui s'étdUissent entre nous? n'est-ce pas pour le satisfaire qu'on voit des femmes lui sacrifier fuaqu'à leur honneur? Que de ménages troublés par les dépenses qu'il occasionne ! Quel époux
ma
peut voir 'sans murmurer sa fortune se dissipct pour des chiffons, et sa compagne donner à ce goût, à cette occupation, Tamour, les heures et les soins qu'il espérait pour lui-même ?• On connaît, on avoue , on se plaint de tout ce qu'il y a de nuisible dans cette passion de la parure , et Ton ne prend aucune précaution pour la modérer. Il se^ ratt .cependant si facile de faire comprendre à sa fille que le temps perdu devant un miroir , loin de refnbelKr, imprime à ses traits la monotonie de son emploi ; il serait si facile de lui prouver que ce tem|n doit être plus sagement et plus agréablement employé. Bien loin de là , on prend tous les moyens de le faire naître, en entourant son enfant , dès les premiers mois de sa naissance , de tous les omemens du Inxe et de la mode , en s'occupant minutieusement de ce soin jusqu'à ce que la jeune personne- s'en occupe elle-même. Quel avantage trouve-t-on en dédommagement de la perte du temps et dés vices qui en résultent ? Une femme parattra-t-elle meilleure mère pour avoir bien paré son enfant? L'enfant parattra-t-il plus beau avec du velours et des dentelles qu'avec une étoffe commune d'une foritie et d'une couleur agréables? Non sans doute. Mais ii est nécessaire, dit-on^ de distinguer l'enfant comme il faut; Eh ! quel mal y aurait- il qu'on ignorât long -temps L'inégalité des conditions et ce triste préjugé qui donne tant de puissance à l'habit? Ne vaudrâit-il pas mieux que l'enfant sans fortune ne fut pas hu^
uiili^ dès son entrée dans la vie , et qu'U ny eû| dans cet âge heureux , ni orgueil d'une pdrt ni eun TÎe de l'autre ? L'éducation ne vient-eHe pas ensuite marquer les distances , et l'enfant le mieux paré serait-il comme il faut avec des manières et de» propos grossiers, avec un son de voix commun? Ne voit-on pas des femmes couvertes de diamans, enveloppées du plus fin cachemire, trahir ce qu'elles sont en ouvrant la bouche? Il faudrait qu'on restât immobile comme des figures de cire pour que l'habit conservât sa puissance»
Si l'on mettait à part l'or que l'on prodigue potlr les riches vêtemens ou les caprices de son enfant, et que cet or fût destiné à passer par ses maJns pour soulager la misère, que de biens on obtiendrait à la fois 1 On lui inspirerait des goûts sinifr pies , toujours faciles à satisfaire ; on lui inspirerait la bienfaisance en la lui présentant comme une récompense. Rousseau dit ■ qu'on ne doit pas char- >ger l'enfant de faire des aumônes, parce qu'il ne » connîdt pas la valeur de ce qu'il donne et le be-
■ soin que son semblable en a. . . ■ . L'enfant qui ne. • connaît rien de tout cela, ajoute-t-il, ne peut
■ avoir aucun mérite à donner ; il donne sans cbar< rite , sans bienfaisance. »
Cela serait vrai , qu'il en résulterait également .un bien réel; car moins l'enfant mettrait d'importance dans ses dons, plus le pauvre les recevrait avec joie , parce qu'il serait moins humilié. Sien n'a plus de charmes que l'enfance; elle
imilié. ^H
donne ^H
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je ne sais quelle confiance presque superstitieuse au malheur 5 qui sourit et espère en la tùyauf. Ah l cherchons à satisfaire cette confiance en inspirait à l'innocence la pitié pour le malheur! Cherchons à ménager le pauvre en choisissant pour le soulager la main qui peut lui être le plw agréable. Qui ignore combien le don est atrgmenté par la manière de donner, et cony^ien la reconnaissance est douce ou pénible selon le bienfeiteuf? Cette seule raison ne suffit- elle pas pour charger Tenfance des oMi^res de charité qu'elle peut rem* plîr, alors même que ce ne serait pas un moyen de la rendre compatissante? D'ailleurs si l'on pense que donner de l'argent n'apprenne )K>int à on enftust â être charitable, parce qu'il n'en connall pas la Taleur , U est facile de la lui faire connaître m le rendant témoi«i de l'échange qv'on en fait avec des objets qu'il désire , et en lui faisant doiiner également œs objets quand Foccasion s^en présente. On peut encore lui donner cet argent à litre de récompense , ainsi quel'emploi qci*îl doit en foire; et la bienfaisance sera pour hii ttne vertu parce qu'elle lui coûtera un sacrifice; elle sera pour loi un bonheur , parce que ses parens en auront fait un prix de sagesse, un témoignage de confiance; cette vertu, en croissant avec lui , le rendra plus habite pour faire le bieti avec délicatesse et succès, que si cette vertu eét été le résultat de la réflexion ou d'une philanthropie apprise. Ce n'est pas seulement pour ta parure que les
ai5 ressources do luxe sMit employées dans l'oifaDce , in«ia mcore od a iSaf^aé de doùner doa bats pouif apprendre à ces petites eréciturM â s'amnser -avec cérétnenie, à s'exercer â4a coquetterie at-aux prétofitiMlB , Â gâter leur sauté en S'éehau^ot an mifitiu des flambeaux et de la poussière! Bans an Age où les plaisirs Sont si vUb, si naturels, àtdrs qu'ils se présentebt deux-mëme» et a chaque luataut, qu^le néONsitë de leur ea procurer d'auMi peu convenables? Est-ce pour les former à la danse»! mettant de la solennité dans cet etefcîce, <rt lewr apprendre les belles manière^, leS Usages de ces sottes de réuaioua? Des leçons de datise pat>- «ioalières doiroit suffire; car on peut être per- «Badé d'avance qu'aveé l'âge de briller, le désnde plaire supplée à tout; quant aux beliei mattièreff aux tuageit les leçons n'ont pas besoin d'être directes : écoutez ces petites filles réunies, f uJ fmt tet dames pout s'anuaer; fd>servet-les , elles TOUS apprendront quelis sont \es goûts , les amuft^aeds de leurs mères; vous pourrez voua convaincre que rien ne leur écbappe, complimens, langueur, maux de nerfs, manière de se draper, de se regarder ftans une glace , de recevoir une visite, d'ordonner aux domestiques, jusqu'aux alteroattoQs conjugales... Ces petites actrices ont ai bien saUl la comédie du monde , qu'on peut présager fe râle qu'elfes y joueront. Ces jeux dévelop^peut déjà en elles celui des passions ; et en le& cbeislssaitt peur amusement, elles nous indiquent
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assez le charme qu'elles leur supposeut. Une mère, eu se voyant imitée par sa fille, peut jugçr de Timportance qu'elle doit mettre à tout ce qu'elle dit, â tout ce qu'elle fait eu sa présence. Cet examen ne sera pas seulement utile à son enfant, ^lais encore à elle-même; et si elle ii'a poiat de glaces pour réfléchir ses ridicules, sa fille lui en tiendra lieu ; si elle n'a point d'amis sincères pour lui apprendre ses défauts , sa. fille les lui apprendra/
La meilleure éducation est celle d'une, mère , a dit Fénélon; mais pour qu'une mère réussisse dans cet important ouvrage, il faut qu'elle s'y consacre uniquement; il faut qu'elle veille avec plus d'attention sur elle-^néme , et que toutes ses pensées , ses actions , soient dirigées vers ce but ; il faut qu'elle mette le plus grand soin à maintenir la paix domestique , et que rien , dans tout ce qui compose sa maison, ne vienne paralyser ou altérer le fruit de ses leçons ; car , avec les meilleures intentions possibles , si un époux les entrave au lieu de les seconder , si sa fille doit souffrir des défauts de son père, et peut-être en ressentir la contagion, le devoir d'une mère serait alors de l'éloigner; quelle que fût une éducation étrangère , elle serait j>référable à celle reçue sous le toit paternel, quand le respect , l'amour , la confiance en sont bannis. Mais si le ciel nous a favorisées de la paix domestique , s'il nous a donné les moyens d'élever notre enfant, ah! ne les négligeons pas; remplis-
sons une tâdie qui doit lui épargner les peines et les défauts d*une éducation publique. On croit cette éducation préférable sous- le rapport de Téinulàtion ; et Ton oublie combien elle est nuisible sous le rapport du caractère'. Cette éinutatioji , qui excite le talent , sert aussi à développer Tenyie : réunies en grancl nombre, ces jeune» filles parleurs petites confidences deviennent babillardes et mi* nutieus^s; les dissensions, les cabales qu'elles ont entre elles , les murmures contre leur» maîtresses , les disposent à la raillerie, â la malice, quelquefois à la méchanceté. Observées avec sévérité , punies et récompensées avec éclat, elles ressentent déjà tous les orages que Tamour-propre, rhumiliation, la cranite, lespérance, excitent dans le monde. Et , lorsqu'elles se trouveront dans ce monde qui leur apparaît dans le lointain aussi magique que le pa^s des fées, lorsqu'elles y seront qu'y dèviendront*€lles? M*ayant prévu ni dangers, ni chagrins , comment sauront-elles échapper aux uns et supporter les autres? Elles succomberont plus facilement et souffriront davantage. Non, ce n'est pas dans cette éducation que l'on trouve ces ressources précieuses qui se multiplient dans les circonstances pénibles; ce n'est pas là qu'on apprend à goûter le bonheur et à le conserver.
D'ailleurs un des inconvéniens de cette éducation, publique, c'est de vivre avec des personnes d'une condition et d'une fortune au-dessus de la nôtre; on peut les envier, en prendre les goùts^
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J^l m dia#ia fMA ^u*«De amîe, pkwée cUioi un i^ing «wpéri^ur , peut pous ètr^ utile ! Celto ruisofi, dopnée fKMir éuUir un d^dommagemeiit » prouve précMmeat le coiUraire : puisque cette «mie peut nous ^tff^ utile » elle ne tem donc pour nous qu'une protectrice } et détruite l'égalité dan^ Famitié, n'est-ce pal «d détruire le chariae? Le oiieu^L sera toujours de vivre aiec ses égaux, de donner à son enfont la noble teidépcfndance du cceur, de l'esprit et des goùts^
Heureuse la mère qui peut offrir à sa fille cha*cune de sea actions pour exemple, chacun de tes îours pour pf écepte ^ chacune de ses penséos pour élever les siennes , son caractère pour former le slenl Seureuse celle qui, dans l'intérieur de sa famille comtne dans le monde, paratt constam^ m^nt ik sa fille soua les traits de la sagoisse , de la bonté, de la douceur, et surtout de la aincérîté! En voyant tant d'harmonie dans les sentimena , les paroles et les actions de sa mère» une filk sauf»^t^Ue ce quie c'est que ruse et artifice? Non, eUe n'aura pas ces défauts qui sani , ditHm, le$ mnne$ ^ut Ut nature nous m données pour supplier jik la farce qui noue manque. €. « Ce qui contribue
• aux longs diseomrs des femmes, dit Fénéton,
• c'est qu'elles sont nées artificieuses et qu'elles «usent de longs discours pour parvenir a leur »but. ■ Ce n^est qu'en tremblant que nous osons rédamer contre le jugement de l'iHustre auteur qui , le preimer, donna à l'éducatioa des femoiet
oMo iiDpurtdDce à laqudk 0ti n'Mak poii^ MUgi jusqu'à tuL Mah ne àtilb*mk p^is cooéîdAfier Ym* lîfiee connue im vike d'éducatimi faieiti pltttàft qae QOiDiM un Tic&de nature? Er éloignant des fmuoMf toutes ces causes qui les rendeill atUfici^aeif croyons qu'elles cesseront de l'êtfe. Ke les circonscrivons pas dans le cercle étroit de l'opinion régie souvent pas des lois fausses ou iùutiles ; et les femmes ne chercheront pas à eu sortir par des détours. Éloignons d'elles , dès l'enfance, tout ce qui peut ternir leur imagination , altérer la pureté de leurs pensées , dessécher la sensibilité de leur âme. Ne plaçons point sans cesse l'œil du monde sur leur conduite comme un épouvantail qtii doit les enchaîner. Mais plaçons-y cet œil du créateur auquel on ne peut jamais se soustraire , et dont on n'a point à craindre les préventions ou l'injustice. Avec ces garanties, ne craignons pas de les laisser agir et s'exprimer librement. Elles n'oublieront ni la modestie , ni la dignité de leur sexe. Et cela ne suffit-il pas pour remplir toutes les convenances de la société? faisons-leur observer combien la ruse est facilement devinée , combien ses moyens sont petits et peu habiles. « Qu'y a-t-il
• en effet de plus doux, de plus commode, que it d'être sincère, toujours' tranquille , d'accord avec
• soi-même, n'ayantrien à craindre ni à inventer? 1 Au lieu qu'une personne dissimulée est toujours 9 dans l'agitation , dans les remords , dans le dan- 1 ger , dans la déplorable nécessité de couvrir une
jà
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» finesse par cent autres (i ). • Ne nous lassons pas de puiser dans cet admirable traité que Fénélon a consacré à l'éducation des femmes ; nous y trou- ▼erons les règles les plus sûres pour être heureuses et dignes de Tétre.
(i) Éducation des filles.
CHAPITRE V
Elerei bien votre enfant et il t< derieodr* let délicei de Totre
Madame de C***, fixée en Amérique depuia plus de TÏD^ ans, revenait eb France pour régler des ' affaires d'intérêt. Elle n'était plus qu'à une journée de Toulouse, son pays natal, et déjà elle sentait, aux battemens accélérés de son cœur, que l'amour de la patrie ne s'en efface jamais. Elle promenait ses r^;arda autour d'elle avec ravissement; elle retrouvait cette belle nature du Languedoc , jeune, fralcbe comme en la quittant; elle la retrouvait avec sa brillante parure de fleurs , son aspect riant, son air embaumé, ses eaux, ses prairies , ses bosquets. A cette première impres^ sion de joie , en revoyant les lieux où elle passa son enfance , succédèrent des pensées de mélan-icolie : c'est bien là qu'elle vécut, rieit n'est changé ; mais s'y retrouve-t-elle avec cette dispositio bonheur qui nous fait jouir de tout ce qw
lit
sent nous offre et de tout ce que rimaginatioii nous promet dans Tavenir? Y retrouvera -t-^eDe quelques-uns de ses amis? Tous peut-être ont déjà disparu de la terre. . . Peut-être ne retrouveral^e qu'indifférence là où elle donna et reçut de si doux sentimens ! Alors elle était jeune, elle était belle , et une femme ne se rappelle pas sans eflfroi que vingt ans de plus ont passé sur sa tête. . • Ces réflexions ne viennent pas quand on a vieilli dans les mêmes lieux , avec les mêmes personnes ; elles ne viennent pas à une mère de famille entourée de ses enfans. Mais madame de C*^ les avait quittés. Elle revenait seule dans sa patrie, et en retrouvant dbs souvenirs de jeunesse, de beauté et d^amour, ette devait regretter ces dons fvédeux de la vie ; elle devait les regretter iMrce <|u'elle n'était piw au milieu des biens qui en dédommagent.
Tandis que ses pensées se succèdent, que «a viHtuve itouk papidenent , eHe distingue non loin de la ro«te , dans un site charmant , une maison qu'habitait jadis dans la belle SMSon seifi amie Émitie de R^*, la plus jolie , la plus ridie hériti^ de TottliMise. Elle s'y fttit conduire dans l'espoir seulement d'en apprendre des nouvelles ; mais elle obtient plus qu'elle n'ose espérer; elle revoit Emilie; et, en la serrant dans ses bras, ii n^y a plus pour elle de regrets ; e^ croit ressaisir tous les plainrs de son enfisinGe. Madame de G*** retrouva son amie belle encore an côté de son vénéraible père , ayant une fille charmante unie â un
époux ôigM d'elle ^ et qui tibutrisMiit un eufaiit de quelques moid^ Mais le père d'ÉlAie, nmis l^éw^ peux d'ÉiÉilié ipatiqfuail pour èotupléiet le boh^ heur Aé cetfte famille ; et rien eependaut n^eti rappelait le sûuvetiir. Elle n^c^ait luterFoger Ma amie sur une circonstance qui devait tenir ans fins chers intérêts de sa vie, aux sentftiaens les plus intimes de son ccenr. Elle contint sa curiosité à cet égard, assurée que SOA existence présentis n'en était point troublée; car on ne pouvait douter qu'Emilie ne fût heureuse , très-heureuse quand son itegurd se portifit sur les «objets si dignes dV mour qui Tenvironnaient , surtout quand il se r^ potiait sur sa fille. Madame de C*^* ne potuvnit m lasser d'admirer cetffe aimable ÉKse, bdle sans ooquettetve , modeste atec de grands talens , par-' lant peu et avec un son de voix doux , un ancrent pur, des expiessions simples et toujours convenables. Lorsque, animée par unsufet intéresSMt,<dls laissait échapper un de ces mots qui pe^^nt à la fois une rare intelligence et une profonde sensii* bilité; comme si elle eût trahi son secret, eHe baissait les yeux sur son ouvrage ou jouait avec la che^ehire de son enfant pour cacher son em-^ barras et sa rougeur; fille, épouse, mère, ette remplissait ces devoirs sans que Tun nuisit aux autres ; et chacun des êtres chéris dont elle' était la joie pouvMt se ei^oire Uniquement aifÉBé. Les domestiques de la maison volaient au-devant de les ordves^ tant iH étuient donnés âveo dolifeenr
et à propos. Obligeait-elle , c'était réellement pour obliger, et loin d'attendre de la reconnaissMice , elle exprimait la sienne , croyant qu'on n'acceptait deà bienfaits que des âmes honnêtes. Dans la société elle avait tant de grâces et d'amabilité avec si peu de prétention, qu'elle inspirait l'admiration sans envie. Caressante pour son vieux père et son enfant , confiante, tendre et respectueuse envers sa mère , elle était a la fois pour elle une fille , une amie, une sœur. Avec son époux elle paraissait avoir un peu de coquetterie ; l'amour se peignait par mille nuances difi*é|:entes sur sa mobile physionomie; raisonnable ou enjouée, froide ou empressée, pour lui seul son humeur n'était pas égale , «on par calcul , mais parce que l'amour est de tous les sentimens le moins susceptible de .perfection.
11 était facile de s'oublier dans un séjour qui renfermait la vertu , les plaisirs et la paix ; et madame de G y serait volontiers restée quelque
temps encore, sans une lettre qui vint lui rappeler de hâter les afiaires et son retour.
La veille de son départ, en exprimant à son amie le regret de la quitter, elle lui parla d'Élise , objet de sa prédilection : « S'il est possible de » trouver , comme dans votre fille , la réunion de » la beauté , de l'esprit et des talens , je ne con- 9 çois pas un caractère plus parfait que le sien : la 9 nature sans doute y est pour beaucoup , mais l'é- » ducation doit y être pour quelque chose ; dites-moi
• qyds moyens vous avez employés pour la for-^
• iner, je désire les coanaltre: voulant élever moi- -même la fille de mou Edouard^ je trouverais > agréable die suivre la même route que vous avez «choisie pour votre fille, dans Fespérance d arri-
• ver au même but.
— Je ne puis répondre à votre demande que « par le récit des événemens qui se sont passés de- » puis, notre séparation ; car ce sont mes fautes ? qui ont occasionné mes malheurs ; et c'est dans »mes malheurs et mes fautes que j'ai puisé les « moyens d'en garantir ma fille. Les meilleures le- 4Ç0ns nous sont donnée^ par Ve^périence; puisse " la mienne vous offrir quelques réflexions utiles ! 4 Mais j'ai besoin d'être seule pour recueillir de «douloureux souveni^s; ce soir je me hâterai de «remplir cette tâche; et sans aucune réserve je » verserai dans le sein de lamitié toute ma con- » fiance , au risque de perdre quelque chose de vo- »tre estime. »
Emilie remplit sa promesse; et le lendemain, au moment de se séparer de son amie , elle lui remit le petit cahier dont voici le contenu :
Vous le savez, mon amie, j'étais comme destinée au bpnheur, aii monde' et à l'amour; mais vous ignorez que ces avantages , qui me promettaient un riant avenir, n'ont servi qu'à le décolorer. Mon père, veuf depuis ma naissance, avait concentré toutes ses afiections sur moi et sur sa sœur Élise, dont il ne s'était jamais séparé. Privée II. - i3
de la nie, toujours souffrante, ma tante semblait s'être détachée d'elle-même pour ne songer qu'aux autres : elle avait transporté sur son frère tout l'intérêt de so^ existence ; elle n'avait joui que de ses joies , souffert que de ses peines. A ma naissance elle crut être mère; elle m'en donna les soins et l'amour, et )e lui donnai les sentimens d'une tendre fille. Eh! qui ne l'aurait aimée 1 Son imagination pleine de vie, d'innocence et de galté, focmait un contraste touchant avec sa vieillesse et sa faible santé. Elle aimait Dieu de l'amour des anges; et je dois à sa manière de sentir , de pratiquer la religicm , les priujcipes qui m'ont garantie du désespoir. Mais n'ayant aucune idée de vanité , de coquetterie , loin de m'en préserver, son indulgence et sa tendresse ont contribué à faire naître en moi ces défauts. « Quelle satisfaction , disait- «elle à mon père, en passant sur mes traits sa
* main caressante , quelle satisfaction d'ouvrir les
• yeux un seul moment pour voir notre Emilie! »Je les refermerais sans murmurer après avoir «vecueflli dans mon cœur son image; Charles, «ne pourrais-tu pas m'en donner une idée? « Et mon père lui traçait mon portrait avec les plus belles couleurs, tandis que j'écoutais dans le ra-^ vîssement. . .
J'entrai donc dans le monde avec les défauts d'un enÉmt gâté , avec les qualités et les avantages qui les font excuser plus facilement et les augmentent plus vite. Mon père avait mérité l'estime
1^7 et rainour dé ses compatriotes par le noble usagé qu'il faisait de sa fortune et de ses talens ; administrateur éclairé, ami sûr, protecteur aimable, partout et toujours il était Fhomme de bien , ce qui lui donnait partout et toujours une grande influence. On ne lui connaissait qu'une faiblesse, c'était celle qu'il avait pour moi ; faiblesse trop excusable pour diminuer la vénération qu'il inspirait. Et lorsqu'il me conduisit dans la société, chacun à l'envi, pour lui être agréable, s'empressa autour de moi. Les louanges des hommes , les caresses des femmes , les plaisirs variés qui m'étaient offerts , m'enivrèrent. Je crus trouver la même indulgence et le même amour que dans ma famille ^ et j'y apportai la même confiance, le même abandoD. Je ne songeais point que^ fille unique et idolâtrée du meilleur des hommes, je devais mes succès à ce titre; je n'y songeais point, et le désir de plaire augmentait avec ces succès. Déjà j'étais coquette avant de savoir ce que c'est que coquetterie. C'est alors qu'il eût fallu l'œil clairvoyant d'une mère pour le découvrir, et me faire envisager avec effroi*un vice qui peut avoir des effets si funestes ; il n'était en moi qu'un instinct qui ne put me corrompre, mais qui fit mon malheur. Mon père ne distingua point le germe de cette coquetterie ; il la prit poifr une bienveiUancenayturelle qui i^e donnait le besom d'être aimée de tous ceux qui m'approchaieilt. Ma tante, sans aucune expérience de la vie et des passions , ne put me pr^-^
mUiiir conlre leur danger. Tout était beau pour elle jiarce que tout était idéal ; elle jugeait les hoiDttieft diaprés son frère , les femmes d'iiprès son cœur, et ne voyait dans ce monde, ou elle ne pouvait me suivre ^ que des plaisirs pour moi. Ces plaisirs et ces hommages tie m'avaient encore laissa aucune impression durable, ni inspiré aucun intérêt particulier, lorsque le prince Gustave dé
H fut présenté dans notre société. Il était
beau, sans apparence de fatuité; il s'occupait des femmes avec un sérieux qui donnait l'air d'un culte à sa galanterie; il exprimait avec lenteur des pensées pleines de mouvement qui allaient à l'âme ; et, jusqu'à son accent étranger, tout plaisait en lui, précisément parce qu'il ne ressemblait en rien à nos compatriotes. Objet nouveau et passager, on recherchait sa présence par le motif qui devait la faire redouter. Je n'échappai pas à cette espèce de charine qu'il jeta dans la société ; et je comptai pour rien les adot*ations dont j'étais l'objet, tant que Gustave resta froid près de moi. Je dési«^ rais ardemment d'en être aimée. . . Ah ! qui peut former des vœux avec sécurité quand ou les yoit si souvent s'accomplir pour notre malheur! Les miens fuirent remplis ; je fus aimée de Gustave. . . Mais de quel amour ? Légère , inconséquente, je lui parus sans vertu ; et je fuS victime de l'opinion défavorable qu'il conçut de moi...
Mon père avait l'aide trop ^evée , trop pure , pour soupçonner le crime dans celle dés autres,!
aa9
trop délicate aussi pour être satisfait de l'amour
de Gustave. « Cet amour, disait-il, ne r^ssçiphle
«point à celui que m'inspirait ta mère; il tiaitne
• peut-être avec plus de passion, mais il t'aimç
)i moins bien. Il t'aime plus pour lui que pour toi^
> Il est jaloux , exigeant ; il ne craint pas de te comr
» promettre. On dirait que Thymen refl[raie , qu'il
» ne se soumet à son joug que parce qu'il nV pa^
« d'autre moyen de te posséder. Quand il m'a der
i mandé ta main , il y avait en lui je ne sais quelle
}» émotion qui .m'a paru étrangère à l'ampur; on
«aurait dit qu'en parlfiQt de bonheur il ne sen-
^ tait pas dans son âme de quoi assurer le tien. Ta
» tante l'a jugé de même ; elle n'éprouve rien pour
» Gustave de ce que devrait lui inspirer l'hoinmç
• dlgnq de notre Emilie, Ce sentiment de ma sœur , «si contraire à sa bienvdllance ordinaire, me
• frappe ; serait-ce pressentiment ou crainte de ton > éloignement? Cette crainte infl|ierait-elle aussjr «sur mon jugement? Ma sgllicitudie forgerait*eHiQ » des chimères ? Mais commoiit confier sans crainte ^
» sans inquiétude, le sort de son enfant à un homme » connu depuis trop peu de temps, et qui a vécu
• trop loin de nous pour qu'on puisse ju|^r de ses » mœur3 et de son caractère? Comment me pas rcr «douter pour toi une patrie, une famillç étr^in- » gères , où tout peut-^tre ser^ en désaccord avec » ton cN3eur et te^ goûts? J€ ne te parle pas deaâa
• douleur.,. Quelques années q«i m» restent en- » corc ne doivent p«tô déranger le coiiirs des tiennes ;
• mais toi, mou Emilie, si jeune, tu aurais tant
• à souffrir ! »
Je répondais à ces sages conseils , à ces tendres prières, par la promesse que faisait Gustave de ne jams^ me séparer de ma famille et de mon pays. Cette promesse qu'il renouvela mille fois au nom de son honneur rassura mon père. Il cessa de s'opposer à mes vœux; et peu de temps après notre hymen fut conclu. . .
Combien il avait raison , mon père , en disant que la bonté du caractère est plus essentielle que Tamour dans le mariage 1 Un mois après le mien yen étais convaincue ; je ne pouvais désirer plus d'amour, mais j'aurais voulu, comme le disait ce bon père , être mieux aimée ; j'aurais voulu que cet amour s'exprimât par la gaité, la confiance; et le cœur de Gustave , au contraire , paraissait renfermer une plaie profonde dont il aimait mieux onourir que d'en dévoiler le secret. En vain cherchai»-je à pénétrer dans ce cœur pour y porter quelques doux remèdes, il était inaccessible à tout. L'espoir même d'être père n'adoucit pas un instant cette humeur sombre; elle devint si pénible pour moi, que je respirai plus librement quand ii s'éloigna pour un voyage qu'il me dit indispensable.
Si l'absence de Gustave me soulagea de cette vague inquiétude que j'éprouvais près de lui, je l'aimais trop pour chercher des plaisirs et dés distractions dans le monde ; je déjsirais au contraire la solitude ; les regarda étrangers me semblaient
ceux de la curiosité ou de la pitié ; j'avais besoin, de les fuir pour ne plus rencontrer 'que des regards amis. Mon père, habitué à deviner mes vœux et à les satisfaire, s'empressa de me conduire à la campagne : en me retrouvant ici , j'éprouvai tout de suite la salutaire influence d'une solitude qin ne m'offrait que de joyeux souvenirs , et où je n'étais entourée que des êtres chéris qui pour moi en firent toujours le charme. J'oublàû la tristesse de Gustave pour ne songer qu'à son retour. Je pressentais toutes les jouissances de la maternité, et je tes voyais partagées par mon père et ma bonne tonte Elise.
Il y avait plus d'un mois que j'éprouvais ce bien-être infini d'une vie paisible, euAellie par les plus douces espérances , lorsque nous perdimea ma tante. Ainsi commencèrent les premières rigueurs du sort , comme s'il eût craint de me frapper en {«"ésence de cet ange . d'innocence et de bonté : privé de cette amie parfaite avec laquelle il avait vieilli, mon père ne savait plus que faire de sa vie; ses journées se passaient .péniblement dans l'inaction , comme s'il eût cru inutile d'entreprendre quelque chose avant d'aller la rejoindre. Cet état de mon père augmentait ma douleur, en me donnant de vives inquiétudes sur sa aanté, inquiétudes auxqu^les se joignait encore le silence prolongé de Gustave. Tant de peines semblaient préparer mon âme aux nouvelles atteintes qu'elle devait bientôt recevoir.
> ai- ^^
J'étais assise sous ces acacias dont ma taote aimait â respirer le parfum; mon père, qui se promenait dans l'avenue , ne passait jamais près de moi sans arrêter son regard mélancolique et tendre. Il Tenait de s'éloigner lorsqu'un inconnu lui remit une lettre. Je l'examine tandis qu'il la lisait ; je le vois chancfler et s'appuyer contre un arbre : je m'élance près de lui; il me voit , cache le papier et m'ouvre ses bras tremblans ; j'y tombe; il me presse sur son cœur , et cette étreinte dou-» loureuse me révèle qu'il n'y a plus que lui pour moi sur la terre. . . Gustave n'est plus ! m'écriai-je ; et le silence de mon père éteignit ma dernière espérance.,.
Je ne sais ce qui se passa dans les heures qui suivirent ce terrible moment. . . je me réveillai de ce sommeil léthargique si semblable à la mort , je me réveillai comme dans une autre vie; un senti* m^nt confus , ineffable agitait mou cœur ; je tourne mes regarda pour en chercher l'objet, et je voia un ange qui reposait à mes côtés; un ange! c'était mon Elise. 0 Dieu , que votre prévoyante bonté soit à jamais bénie ! J'étais mère et je fus consolée. . . Mfin père veillait à la conservation de mes jours ^ et long-temps encore j'ai pu les lui consacrer.
Bien qu'une aussi violente secousse eût avancé de trois semaines la naissance de ma fille, sa santé n^en fut point altérée; et lamiebne, quoique fai-^ ble, me permit de la nourrir , de ne confier â personne ces soins minutieux qui contribuent tant à
la force et au bien-être des enfaps. En remplissant ce devoir si cher , en donnant à mon Elise c^s soins si doux , je sentais mes forces revenir , mes peines s'alléger; un calme réparateur cicatrisait les plaies de mon âme.
Je venais de sevrer ma fille. Mon père , ne craignant plus aucun danger ni pour moi ni pour elle,^ crut qu'il ne devait pas difi'érer davantage à m'éclairer sur ma position. Je n'oublierai jamais ce jour solennel et terrible où je crus voir mon épout sortir de la tombe pour me donner la dernière leçon du malheur... Ce jpur était un des plu& beaux de Tannée; c'était le dernier de juin, l'an^ niversaire de mon mariage et celui de la naissance de mon enfant. De bonne heure j'étais ailée à l'église prendre des forces et des consolations ; je revenais tranquille et presque heureuse ; j'entrai dans le pavillon qui est à l'extrémité du painc , où inon père m'attendait pour déjeûner. Lorsque j'arrivai , plongé dans une* rêverie pro6>nde il ne m'entendit pas ; Elise sur ses genoux passait de petites mains potelées sur ses joues pâles et ridées. Pour la première fois, j'aperçus sur son iîx)nt vénérable la trace profonde des inquiétudes que^ je lui avais causées; émue de tendresse, de roconnaissance et de remords, je vins tomber 4 ses pieds : « Mon père, mon excellent père, vous souf- » frez des douleurs de vDtre fille ! mais pourquoi » souffrir ? entre vous et oion enfant je ne regrette » rien , je ne désire rien.
— Hélas ! pourquoi suis-je obligé de renouve-^.
• 1er ces douleurs en t'apprenant toutes celles que > le sort t'a préparées ? Peut-être maudiras-tu mon » imprévoyance et ma faiblesse , peut-être mau-
• diras-tu ton malheureux père l »
J'avais entendu ces mots déchirans , j'avais vu couler les larmes de mon père , que pouyais-je craindre? INuUe douleur ne pouvait plus briser mon cœur, puisqu'il battait encore.... Après ce silence de l'émotion où l'on vit si long-temps en quelques minutes , mon père me dit : « Je vois que tu es suffisamment préparée à tout apprendre. Ma tendresse, en me faisant céder habituellement à toutes tes volontés , m'ôta la force et presque le droit de m'opposer à celle d'où dépendait le reste de ta vie ; cette faiblesse , cause de tes peines, m'aurait fait long- temps encore garder un secret pénible, si je n'avais pas craint que ce même défaut ne vint influer aussi tristement sur le sort de ta fille. C'est un remède terrible que je viens t'pffrir. Que la tendresse filiale, et mat^nelle te donne le courage de le supporter! Tiens, mon ÉmiHe, tiens cette lettre de Gustave. Pardonne au père de ton enfant ; pardonne à ton père, et surtout pardonne à toi-* même , bien moUis coupable que nous ! » Il dit, et sa tremblante main me présenta Isk dernière lettre de mon époux :
GUSTAVE A EMILIE
« Rassemblons toutes nos forces pour tracer cet écrit. Il ne m'en faudra pas tant pour mourir... Einilie , quand je vous ai connue ma main ne m'appartenait plus, et déjà j'étais père; mais j'étais époux sans amour, et père sans tendresse. Triste leçon que je donne aux hommes qui cher-^ chent uniquement la fortune dans un lien aussi sacre! Tout jeune encore j'avais perdu mes pa-* rens ; je restais sous la tutelle de mon oncle maternel 5 vieux garçon égoïste , qui avait joui de tout sans s'attacher à rien. Rassasié de la vie , il éprouvait le tourment de s'y ennuyer et le chagrin de vieillir ; de sorte qu'il aurstit voulu suspendre la marche du temps dont il ne savait que faire. Il se chargea de moi sans peine et sans plaisir. Il me fit donner l'éducation qu'il avait reçue , c'est-à-dire qu'on m'apprît tout ce qui forme l'homme du monde, et qu'on oublia les principes de morale et de religion qui font l'honnête homme. N'étant contrarié en rien , ayant tous les moyens de me satisfaire, j'usais amplement de ma liberté; je courtisais toutes les femmes sans m'attacher à aucune, adressant particulièrement mes hommages à celles qui n'avaient guères plus de vertu que moL Les dépenses auxquelles m'entraîna ce genre de vie me firent contracter des dettes ; et , quand il fallut les payer, je m'adressai à mon oncle qui
continuait à régir ma fortune. Il ne fit qu'en rire , et me présenta pour remède à tant de folies un riche mariage... C'est la mode d'aujourd'hui , di" sait-il y suiS'Ia comme pour ta toilette et ton équipage , sans y mettre plus d' importance. Si tu veux que je te marie avec Léopoldine de F*"" ; elle est ni assez laide pour te dégoûter^ ni assez belle pour f inquiéter; et s'il n'y a pas d'amour dans ton ménage^ tu en chercheras ailleurs.
« Je trouvai les conseils de mon oncle tout-à-fait en rapport avec mes goûts , et je ne balançai pas à les suivre. Flatté de ma confiance, satisfait de trouver une occupation pour remplir quelques heures de ses longues journées , il se mit si bien en mouvement pour ce mariage qu'en moins de six semaines il fut conclu.
• Léopoldine avait beaucoup d'orgueil sans coquetterie ; elle se souciait peu de plaire , elle voulait imposer. La lai^e sphère dans laquelle sa fortune et son rang l'avaient placée ne servait qu'à étendre ses prétentions , son goût pour le luxe et la domination. Trop dédaigneuse pour rechercher inon amour, elle crut facile de s'en passer, même quand elle devint mère. Quelle que fût ma conduite , elle aurait pu à cette époque prendre sur moi cet ascendant si facile à une femme placée au milieu des devoirs les plus saints et les plus respectés. Elle ne le voulut pas, ou plutôt ne l'essaya pas. Croyant qu'dle ne tenait pas mieux que moi a ses droits et A i»es devoirs d'épouse ^ j'abandonnai le peu de
scrupule qui me restait ; et, pour vafier iiie» plaisirs, je fus voyager en Italie et en France. Afin d'éprôuver moins d'obstacles dans le cours de mes galanteries , je laissais croire que j'étais libre , et je passais ainsi d'une ville nouvelle à une nouvelle passion. Je m'étais tracé un plan de séduction qui cbangeàit avec les mœurs du pays où je mé trouvais : pour les Languedociennes vives et enjouées , je voulus être un homme sensible et rvii&onnable. Ce beau pays , chanté par les poètes , me donna le désir de m'y placer en héros de roman. Hélasf ! la réalité a dépassé les fictions d'une imagination dépravée! Voua rappellerai -je ce temps, Emilie, ce temps qui n'est peut-être que trop présent à votre mémoire , où je vous vis pour la première fois? Tous les cdeurs volaient au-devant de vous ; et vous sefnbliez tendre les bras pour les recevoir tous, tant VOU9 mettiez de grâce dans votre accueil ,* tant le désir de plaire paraissait inné en vous. Je ne vous regardai d'abord que comme un enfant aussi charmant que l'Amour, dont je cherchais â : éviter les traits. Mais quand je vis votre beau rei gardet votre plus doux sourire s'adresser à moi, le i désir de vous plaire s'empara de mon cœur. Vous r le dirai'je, Emilie? peut-être j'aurais résisté à ce î! désir, peut-être j'aurais respecté votrainnocence, \ si votre légèreté rie m'eût enctoaragé; je voulais i fuir le danger , et vous sembliez vous mettre aui. devant de mes pas' pour me conduire aVeo vous J dans l'abîme... Pardon! Emilie, je vous dis vos
vais-tu pas succomber à ta douleur? C est à moi de mourir pour apaiser latengeancc de Léopoldtne .. D'ailleurs que ferais-)e de la vie? Les lois me condamnent , la société me repousse avec horreur de son sein , j'ai mérité la haine d'Emilie ; il n'y a donc plus pour moi que la mort. . . Bé quelle mort ! une mort déshonorante comme ma vie, une mort qui ne me laisse point d'espoir pour l'heure du révâl. Grand Dieu ! ne suis-je pas assez puni, et faudrait-il l'être encore? Est-ce donc un tort de détruire une existence méprisable , une existence paralysée par la honte , et qui enchaîne dans lé malheur deux femmes innocentes? Dussé-)e mourir d'une mort éternelle , à ce prix ne dois-jé pas leur rendre la liberté? Insensé! je cherché en vain à m'abuser , ma conscience ne m'éclaire que trop ! Non, je n'ai pas le droit de sortir de ce monde parce que je ne puis y occuper qu'une place indigne. Mais^ homme orgueilleux et toujours insatiable, je ne puis me passer d'amour, d'estime, de bonheur; Emilie ne m'en donnera plus. Il faut donc mourir... Adieu, toi que j'o^ sai nommer mon Emilie , mon épouse ; adieu , Emilie , pardonne et ne me maudis pas ( i } . «
(iustave de H...
' \t) La mort de Gustave et les principaux faits de cette épisode tont arrivés en i8i5 pendant le séjour des Alliés
p. s. J'envoie cet écrit à votre véaérdble père , pour qu'il vous soit remis qaaod sa prévojidnte tendresse le jugera eonvenable.
Il est des douleurs pour lesquelles U n'y a poi»t de larmes , point de mots ; j'avais cru pleofer tfii épout d%ne de mes regrets, et j'apprenais que Gustafve n'avait été qu'ua séducteur, un fao^ïme qui s'était fait un jeu de mon honneur eC du sien, qui, après avoir abusé de la confiance de mon père et de mon amour , après avoir aviK son existence , a'en était délmrrassé comme d'un fardeau. Son erime, sa mort , me firent une blessure d'autant plus cruelle que jeTenvemmais sans cesse par les reproches trop justes que je m'adressais. Que seraljs-je devenue aldrs sans la religion , sans» l'amour démon père? «Vis pour cet enfant, me disait )rce bcm père, en plaçant Elise dandmes bras; vis «pour eik' comme j'ai vécu pour toi quand j'ai » perdu ta mère; vivons tous les deux pour Fatmer » et la protéger.
— Ah! mon père, pourrons-nous jamaid la » dédommager de la honte de sa naissance? Ré- » prouvée par les lois et lesk préjugés , quel dédom-
en France. Ils sont exactement vraie , à part que la jeune personne, victime de la passion qu'elle avait inspirée aussi sage que belle , n'eut à se reprocher aucun tort de légèreté et de coquetterie. Elle est mère, puisse son enfant la consoler et la dédommag;er de toutes ses peines!
uiageuient lui préparer pour l'époque où die découvrira le nuage dont mon imprudence et le crime de son père ont couvert sa destinée? A l'époque où son regard innocent rencontrera le regard du mépris, à l'époque où elle entendra murmurer autour d'elle les mots illégitime ^ dés^ honneur j si elle vient se jeter dans mes bras, surprise et désolée, mon père, que répondrai-je à ses justes plaintes?
— Tu n'attendras point si long-temps pour lui découvrir le secret de sa naissance et les préjugés de la société. De toi seule elle doit l'apprendre , lorsque tu auras suffisamment éclairé sa raison et fortifié son cœur , pour qu'elle place le bonheur et la considération principalement en cUeméme et dans sa famille. D'ailleurs, pourquoi irait-elle chercher des humiliations dans la société? Nous rélèverons à la campagne; et son éducation ( du moins celle que nous voulons lui donner) sera plus facile et meilleure. Habituée aux plaisirs simples et constans de la nature, elle n'aura pas besoin de ceux du monde; et sans regret elle se fixera dans les lieux où elle aura passé son enfance. Oois-moi , le bonheur de ton enfant est entre tes mains; ce bonheur te suffira. Forts l'un et l'autre de notre triste expérience, nous saurons lui éviter les défauts qui t'ont perdue; nous retrouverons en elle des consolations pour le passé et des biens poiar l'avenir. La Providence a préparé un baume pour toutes les
«plaies; il ne s'agit que de le trouver et* de l'ap-^ * piiquer à propos. ■
Mon pÈre aVait bien trouvé le baume qu'il fallait à moD cœur, en me disant : Le bonheur de ton enfant est entre tet main». Par cet intérêt puissant, i) venait de me rattacher à ta vie. Dès lors l'objet de mes pensées et de mes actions fut de rendre ma fille heureuse aussi tong'-temps qu'il dépendrait de moi. Le but principal de son éducation fut de conserver en elle la pureté de l'âme, t'excellence du cœur, une bonne santé, biens qui nous rendent plus agréables à nos semblables et nous rendent aussi te bonheur plus facile. Privée même de la santé et de la vue , ma tante avait offert un exemple de ce bonheur qui ne tient qu'à nos sentimens et à nos pensées , et qui cependant est bien plus réel et plus sûr que celui qui dépend des passions et des folles jouissances du monde. C'est sur le modèle de ce caractère parfait de ma tante que je voulais former celui de ma fille. A sa naissance je lui avais donné le nom chéri' d'Elise; et, à mesure que sa raison se dévelop])ait , je lui présentais le souvenir de l'angéljque créature dont elle portait le nom, pour lui donner le désir de s'en rendre digne, pour lui rendre la vertu aimable, avant même de savoir ce que c'est que vertu. Mon père trouvait. ausSi une douceur infinie à placer sans cesse devant les yeux de notre cnfaiit la mémoire de sa bonne sœur, afin de la mettre i6*
en tifers avec oous dans l'ouvrais si cher et si pré* cieux de son éducation.
Mon séjour à la campagne m'était les moyens de donner à Elise des loaitres habiles et de l'éinu* lationi cependant je ne m'arrêtais pas un seul instant à l'idée de l'éloigner de nous* Comment , pour quelques talens mieux perfectionnés, lui ravir [rfusieurs années de paix et de foie ! Comment est*<m si peu avare du bonheur de son enfant quand il est entre nos mains l Plus tard, il sera si facilement troublé quaoïd il dépendra d'un époux , d'une famille étrangère et de la société ! Plus tard, il n'y aura peut-être plus pour elle une heure paisible l et lorsque dand ses souvenirs eUe cherchera quelques images riantes pour se reposer du présent, si elle n'en trouve point ^ sieUe n'a jamais go4té de la vie que ses amertumes , comment se* raitrelle asisez résignée poux* ne pas U maudire? c Oh! non,: tu ne maudiras pas la vie, dlsai^^je , en > pressant ma fille sur mon sein ! là , lodBg-temps »]0kXn reposeras' en paix ; je veujs Soigner chaque 9 heure de ton e&istence , comme si de chacune < d'elles dépendait tai destinée ;. je veuxi si bien les
• remplir que le passé ne t'offre point de regrets^ ^ je veux te préparer de doux souveiîirs pour Fé- » poque où le présent ne dépendra plus de moi ; » je veux si bien disposer ton âme aux goûts sind- »ples et purs de b nature,, que je pourrai t€Ni«- »jotnrs les satisfaire smms msite à ton bonheur.
• Bonheur précieux de l'enfance, bonheur si fa-
■cileà faim, ahl oe n'est pas inoi qui le prodi''- ' «gueraïi Non jamais je De t'éloignerai de moi to*
* lontairement ; peut-'Mre en seras-tu moins iiis^ •truite et moins ahnable, mais tu seras meilleur*
• et plus heureuse. •
En ToyaDt Élise s'amuser sérieusement avec sa poupée, je Conçus te projet de lui faire une su^ prise agréable et qui aurait un but utile : utie panne femine était morte en laissant plusieurs enfans en bas-â^ ; Annette, âgée seulement de douée a&s, était chaînée des soins du ménage et de la famille, i'av^s quelquefois contemplé l'intëUigence et la douceur de celte aimable enfant qui remplissait déjà les devoirs d'une mère envers ses frèoes et sœurs. La plus jeune avait deux ans ; je fus la demander à son père pour l'élever chez moi. Il n'hésita point à me l'accorder. J'apportai la petite Marie â mon Ëlïse , qui avait juste le double de son âge, F'oità t lui dia-je , une poupée qui parle et qui marche i elk te donnera peut-être un peu plat d'émbarratf mais si lu penses qu'elle te donne plus dé plaisir je vais te la confier f ttt seras sa mamaft comme je suit la tienne; ta l'aimeras comme je t'aime i tu la «oigneras comme je te feigne; et tu ne serai jamais méchante pour ne pas lui apprendre à te de^ venir.
Élise m'écoutait , regardait Marie , me regai'daj^ ensuite, n'osant croire à un pareil buiihcur. Enfin leveDIie de sa première surprtee , toute joyeuse de l'importante charge qu'elle venait d'acquérir, elle
comiDença tout de suite à en remplir les fonctioiis. Et depuis lors elle répétait fidèlement auprès de Marie ce que je faisais auprès d'elle. Les leçons que îe lui donnais se gravaient plus profondément dans sa mémoire. Elle n'osait plus pleurer, même lors^ qu'elle souffrait , parce que )e lui avais dit que le devoir d^une mère était de ne jamais se plaindre , afin de ne pas attrister son enfant. Par ce moyen )'ai obtenu deux avantages à Élise , celui de ne jamais fatiguer en parlant de ses souffrances, et de ne pas les augmenter en s'en occupant ; car presque tous nos maux physiques peuvent être allégés parla distraction ou augmentés à proportion de l'empire qu'ils prennent sur notre imagination.
J'ai besoin de vous développer tous les avantages que je trouvais à élever Marie avec Élise pour que cela ne vous paraisse pas un peu bizarre : Élise , en donnant à Marie les soins d'une mère , éprouvera pour elle un attachement presque maternel ; et le rapport de l'âge, en y ajoutant la confiance et l'amitié , lui préparera un dédommagement pour l'époque où , en nous perdant mon père et moi , elle pourrait rester dans l'isolement ; car son éducation la rendra difficile dans le choix d'un époux ; et sa naissance, son éloignement du monde, lui ôteront le droit et les n^oyens de choisir. Les inémes raisons peuvent la priver d'une amie ; et que ferait-elle alors de ses sentimens et de ses pensées si elle ne trouvait pas. un être avec qui les échanger? Mais, me direz- vous, pourquoi lui
a47 r une éducation qui ]a rendta difficile , pulft> qu'elle n'aura ni le droit , ni les moyens de l'être? Les pensées et les sentïmens qui nous rendent difficiles dans ce choix, tiennent moins aux talens et à l'instruction qu'aux personnes arec qui l'on vit , sous l'influence desquelles ils se développent. Pour que ina fille fût heureuse avec un honnête laboureur, il faudrait qu'elle fût née dans sa chaumière , il faudrait qu'elle ne connût rien de mieux que son époux , qu'il n'y eût rien en elle qui lui fût opposé; il faudrait donc la rendre étrangère à sa famille pour la placer dans une autre semblable à celle qu'elle adopterait un jour; pour cela il faudrait la priver d'un bien certain pour lui en préparer un qui pourrait lui manquer ou ne pas la satisfaire. Non , ne dérangeons rien à la position dans laquelle nous sommes nés, conformons-y nos goûts, cherchons à en acquérir les vertns; et laissons le Ciel décider du reste.
D'après cette manière de penser, vous ine direz encore , pourquoi enlever Marie à sa famille pour l'élever dans la vôtre , et ta former ainsi dans des Bentimens qui ne seront pas en harmonie avec sa condition future? Ënlevei-Marieà la misère, ce n'est point l'enlever à une position naturelle ; c'est l'arracher au contraire à une position en désaccord avec la nature et l'humanité, position ou le vice peut se placer , et dans laquelle un ne devrait jamais laisser languir l'innocence, il est vrai qu'eai relevant la famille de Marie de l'iniligence ,
pouvait y rester fan» souffrir et suivre sa fpnmière destinée; mais eu lui donuant les mêmes leçons , les mêmes soins qu'à mon Élise , j'espérais la disposer comme dk à trouver un bonheur indépea* dant de la fortune , du monde et de ses préjugés. Ihftes intentions ont été pures ; et j'en ai été récompiBfisée. Cette aimable enfant , élève , sqeur et compagne de ma fille , a répondu en tout à nos espé* ranciss , et m'a prouvé que l'éducation , et non pas la naissance , établit une distinction dans le mé* rite. M ariis n'est inférieure en rien à mon Élise : il y a des nuances dans leurs caractères , mais leurs coeurs semblent avoir été jetés dans le même moule. D'ailleurs, ne croyez pas qiie Marie, pour avoir été séparée de sa famille , s'en soit détachée; chaque jour eUe y allait avec Élise; l'une >et l'autre aidaient Annette dans les soins du mjéiiage ; c'é* taient elles qui étaient chargées de fournir à ses besoins; elles apprenaient à tire aux enfans et jouaient avec eux. Comme Marie , Élise leur don-^ Uj^ît le 00m de frère, de sœur. En s'identifiant avec une famille qui n'avait que le strict néces* saira, et confiée à sa surveillance, maille Mce^vait à la fois des leçons de 'bienfiûsance et d'économie. EUe pourrait aujourd'hui rester sans fortune ou se trouver au milieu de ses trés(H?s , sans rien perdre de ses qualités : dans le premier oas elle saiir^t qu'avec le travail et l'ordre on peut y suppléer ; dans le second , elle n'oublierait pas que la vir cbes^e n'est un bien que selon l'usage qu'oa en
fait. Sans orgueil ni préjugés , elle ne rougira que de ce qui est vraiment mal , et ne souffrira que de maux réels. J'ai pris d'autant plus de soin à garantir Élise de Forgueil et des préjugés , que plus qu'une autre elle pouvait en souffrir; je devais rUabituer à en voir le ridicule, pour qu'un jour elle n'en fût pa3 blessée. Je crois avoir obtenu ce précieux réspliat : Élise ne se croit au-dessous d^ personne -et ne place personne au^-dessous d elle ; toi^jours modeste , elle n'est jamais humble ; toujours ajQtable, elle ne perd jamais rien de sa diT g^ité« Le luxe , les grandeurs ne lui imposent jisucuaîs ; l'indigence l'attendrit toujours. Élise sera la plus douce, ][ameilleuv>e des créatures au milieu des joies et des biens delà vie, comme au milieu de sps adversité? elle en sera la plus fprte et la^ plu$ résignée pour les vaincre et les supporter. Pardonne?: cette effusion iJe iium cœur, je vaiis audelà de cp qu'ose exprimer une mère , m^s c'est dans Iq seifi d'fine amie qui me demande des coU"seils que va Vépanchpr nia félicité. Pour répondrje à sa confiance, j'ai dû lui faire connaître tout le riésultat de iws soins. Comme ils ont été dirigés par la religion , par mon père , et que je n'ai em qu'à les appliquer , je puis jouir sans orgueil de leur succès.
I) ^uffi^, }e<(;rpis, de vous dire quel fut mou but dans leduication d'|llise , e); quelle marche j ai si^vie, satis voi^s fatiguer des détai^' dp soa^ ei|faiiii9^ fît dp ^$ 'études, Quant aux leçops de
morale et aux plans d'étude , que de grands maîtres et d'aimables institutrices n'avons -nous pas aujourd'hui à consulter. ! Fénélon , Rousseau , mesdames de Lambert , de Genlis , Campan , de Rémusat , Guizot ; au milieu de ces précieux trésors qui TOUS sont ouverts , vous pouvez choisir les moyens les plus applicables à l'éducation physique et morale de votre élève. Je ne fais donc que vous tracer en peu de mots ce que m'ont enseigné la pratique et les circonstances particulières où je me suis trouvée ; circonstances qui m'ont obligée de donnera ma fille une éducation qui lui apprit surtout à savoir se suflSre à elle-même et à rester simple , naturelle en toutes choses.
La plupart des parens agissent comme s'ils '•croyaient qu'en nég^eant d'iaspirer à leurs filles le désir de plaire elles ne plairont jamais ; observons au contraire que celle qui plait toujours est celle qui ignore l'art qu'on emploie pour y réussir : je n'ai jamais dît à Élise de se tenir droite ^ de mar^ cher avec grâce ^ vrai moyen de lui ôter la première des grâces , ôelle du naturel. Je n'ai jamais eu l'air d'attacher de l'importance à sa toilette , et cependant je vous avoue que j'en mettais beaucoup, soit dans la coupe de ses vétemens, soit pour conserver la pureté et la blancheur de son teint ; car on ne doit négliger dans son enfant aucun des présens de la nature. La jeune fille douée de la beauté et qui l'ignore , possède un trésor semblable à ces talismans 'précieux dont on éprouve le
charme sans en savoir le secret. Sans doute Élise sait aujourd'hui qu'elle est belle ; mais elle est restée si long-temps sans s'en douter, qu'elle n'a pris ni ce regard assuré, ni cet air dédaigneux , ni ces manières affectées tant reprochées aux belles femmes; elle n'en a point pris les caprices, sans ksquekj dit La Bruyère, les hommes ne guéri-' raient pas de leurs traits. Elle a vécu à Paris sans prendre la passion des modes qui souvent d'une femme charmante font, selon l'expression de Simonide , une poupée parfumée. Élise ne défigurera pas une taille souple , élancée , en plaçant dés cous^ sins sur ses hanches ; elle sait fort bien que d ce genre de beauté convient aux Turcs, il- déplairait fort à son Henri. Elle ne couvrira pas son front candide de boucles apprêtée^ , c'est le trait t[ui« donne le plus de charme à la physionomie ; c'esl^ celui qu'on dit être le miroir. de l'âme, et quand il est pur la femme doit s'en parer.
J'ai eu pour cette éducation un avantage qui n'est pas à la disposition de tout le monde, celui de vivre à la campagne. La simplicité qu'on veut inspirer n'est pas en désaccord avec les habitudes ; les leçons ne sont pas interrompues par une visite à recevoir ou à rendre ; on ne voit pas dès frivolités, on n'entend pas des conversations fotiles. A la campagne tout est vrai , tout est solide ; le travail , les plaisirs , le chagrin , le bonheur, riea n'est traité légèrement ; tout, est senti et exprimé avec franchise. Combien ces habitad^s et ce gienre
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de vie soDt favorables pour former les sentûneiu d'un enfant et multiplier ses jouissances l Non, je crois que rien n'aurait pu dédommager Élise et Marie des plaisirs qu'elles ont goûtés à la campagne , et des avantages qu'elles en ont retirés. C'est là qu'elles ont appris â trouver meilleur ce qu'il y a de plus simple , commode ce qu'il y a de plus agréable ; c'est là qu'elles ont appris à ne redouter ni la chaleur, ni le froid, ni le s<dal, ni la pluie. Des craintes pusillanimes, des soins minutieux n'entravaient ni leurs |eux ni leurs courses : elles montaient à cheval avec hardiesse , se jetaient sans inquiétude dans le courant de la rivière ; elles se levaient avec le jour pour aller herboriser, et revenaient toujours joyeuses , toujours avec un grand appétit : ces exercices si salutaires A la santé, ces exercices ont puissamment contribué à les préserver de ces maladies nerveuses qui attaquent particulièrement notre sexe , et dont mes enfans n'ont jamais souffert malgré leur extrême sensibilité; elles n'en ont pas souffert parce qu'elles ne sont jamais restées oisives ; jamais elles n'ont reposé sur la plume; jamais de lit sans sommeil ; point de fantaisies dans leur nourriture; elles sont restées étrangères à toute habitude de mollesse , et indépendantes de tout besoin factice. Si l'égalité d'humeur, le travail, l'étude, mélangés de platairs , contribuent à nous donner une butine santé , une bonne santé nous rend aussi tout plus facile , tout plus agcéable; tandis qu'une santé frêle nous
eondam&e pour ainsi dire à la paresse, et, en reportant souvent notre pensée sur nous*méme» ^ aou» rend égofotes et minutieuses ; aucune jomsr sance n'est entière , et les peines sont doublées. Quel succès d'amour -propre, quels amusemens de la Tille , auraient compensé des avantages si réels, des plaisirs si purs? Et qu'y a-t-il de plu» doux que d'être aimé de tous ceux qui nous entourent, de faire du bien dans les lieux qu'on habite? Élise et Marie, affectueuses pour les jeunes filles , pleines de respect pour les vieillards , compotissaBtes envers les pauvres et les êtres souffrans , ont inapiré à tous nos villagecHs , un sentiment qui tient presque de l'adoration. Et envers mon père , envers moi, avec quelle grâce, quel zèle n'ont-elles pas constamment rempli les devoirs de k piété filiale l La tendresse , la reconnaissance , le désir de ncms |daire ^ ont été des moyens bien plus puissans que ceux de l'émulatioi} pour les animer dans leurs études; et sans autres maîtres que nous, avec led disposition^ qu'elles ont reçues de la nature , elle» onC atteint une rare perfection dans les talenu qu'elles ont cultivés.
Marie âfvMt quinze ans. Élise dix-sept; et aucun nuage- n'avait encore troublé celte belle aurore de la vie. Elles y avançaient avec confiance, sans crainte , sans désir , heureuses du bpnheur présent et n'en demanitant pas d'autre à l'avenir;. eBe» étaient simples, vraies^ en toute chose; elles étaifent bonnes , piemes , non par devoir, mais par
ab4 sentiment; enfin elles étaient charmantes et l'ignoraient.
A cette époque, mon père gagna mi procès dont il avait remis le soin â un jeune avocat qui s'étsdt déjà acquis une réputation honorable par sa probité et ses talens. Il vint lui-même en appiorter la nouvelle à mon père , qui le retint quelques jour» avec nous. A la campagne on s'apprécie plus vite ; on se connaît mieux au bout de huit jours qu'après plusieurs mois à la ville : ce peu de temps suffit à Edmond pour gagner notre amitié et emporter nos regrets. Sa bouillante vivacité , sa franchise, sa gaité, le faisaient connaître et aimer au premier abord; s'il fît cette Un pression sur mon père et sur moi, Élise et Marie n'en furent pas exemptes ; elles nous l'exprûnaient avec candeur , de manière pourtant à ne nous donner aucune inquiétude sur leur tranquillité. Il n'en fut pas de même d'Edmond ; il n'avait pu voir Marie sans l'aimer; et bientôt il écrivit à mon père pour lui confier ses sentimens et lui demander sa main. Mon père, que l'expérience avait rendu défiant, craignit que ce jeune homme ne lui fit cette demande parce qu'il croyait Marie véritable sœur d'Élise , et par conséquent héritière de la moitié de sa fortune. Il voulut donc, avant d'en parler à Marie, éprouver la pureté de ses sentimens. Il lui écrivit que Marie, née dans l'obscurité et l'indigence, n'avait pour dot que ses modestes vertus. Edmond répondit aussitôt sous l'inspiration d'une âme no-
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ble et sensible : « Je sais que Marie , votre fille oadôptive, n'a aucun droit à votre fortune. Eh! 4 n'est-elle pas assez richement dotée par la nature >et par l'éducation que vous lui avez donnée? Je
* voudrais avoir quelques sacrifices à lui faire ; )e '* voudrais être né dans une classe distinguée pour
• l'élever jusqu'à moi; mais je ne suis que son
> égal. Mes parens sont laboureurs , dans l'aisance >et généreux; ils m'ont donné les moyens de » prendre l'état honorable auquel je dois le bon^ » heur de vous avoir connu ; je n'offre donc à Marie ' qu'une fortune médiocre , un nom obscur que
> je ne désespère pas de rendre digne d'elle , si elle » consent à le porter. »
« Brave, honnête jeune homme, dit mon père
> en achevant celte lettre , oui , tu es digne de Ma- »rie. « Et il appela Marie pour lui en faire part. A cette proposition inattendue, toutes ses pensées se portèrent sur la crainte de se séparer de nous ; cette crainte absorbait toute autre réflexion , tout autre sentiment ; et courant se réfugier auprès de sa jeune mère adoptive , elle jurait de ne la quitter jamais.
Je laissai ces deux aimables enfans sentir toute la puissance de l'amitié, et se promettre qu'elle triompherait de tout... Puis, insensiblement je parvins à me faire écouter : Marie, malgré sa grande jeunesse , était aussi raisonnable que sensible ; je pus lui faire comprendre qu'une femme n'avait rempli qu'à moitié sa destinée, si elle ne
devenait ni épouse ni mère. Et je la décidai â accepter les pcopositions d'Edmond , qui noua parut réunir toutes les qualités et les avantages nécessaires pour assurer le bonheur d'une femme. Le mariage fut fixé à trois mois de distance, afin que Marie eût le temps de s'habituer à l'idée de notre séparation et de ses nouveaux devoirs.
Ne prévoyant pas cet événement, ne croyant pas surtout qu'il dût se présenter aussi vite, j'a- VMS laissé mon Élise et Marie jouir en paix des ykitioas dejeur âge. Belles illusions de la jeunesse, è combiea un être sensible qni a beaucoup souffert doit craindre de vous dissiper! Maift comment exposer son enfant à se les voir brusquement arrachées , sans être prévenu de rien? On ne le doit pas; et d'une main délicate il faudrait tou« jours préparer le remède pour le donner au moment du danger; ce moment est celui où l'on va connaître le monde et ses passions. Donnons alors notre expérience à l'objet de notre sollicitude pour l'éclairer avant qu'il soit ébloui , pour lui en faire ecanaâtre la réalité et apprécier la valeur avant qu'il en sente le dégoût. Toutefois gardons^ nous de tracer avec les sonores couleurs de la misanthropie le tableau d'une société que nous devons voir avec indulgence , si nous voulons qu'elle BOUS accorde la sienne. Ma tâche était difficile, j'avais tme n triste expérience à ofirir à mes- élèves! Il fallait cependant leur en faire part pour qu'elles sussent qu'il y a dans le monde des bora-
mes perfides 9 des femmes légèreâ ; qu'elles sussent que la vie n'est pas toujours le bouheiir, que Faine n'est pas toujours la yertu ; il fallait enfin que mon Élise connût mes fautes et le crime de son père^ poum qu'elle ne fût pas exposée à les apprendre d'une vois éttangère et malveillante. • • Je rassenoMai tout mon courage pour repren-* dire dans le passé des souvenirs douloureux et ^i aflGliger mes enfims. J'avais pris tant de sokis pour les préserver de l'orgueil et de la légèreté ; il y avait tant de franchise et de bonté dans leuvs oaraclères ^ qu'en leur dévoilant mes fautes et leurs tristes conséquences je m'aperçus que c'était un langage presque imntelligible a leur mnocencê. Élise ne pouvait comprendre quel mépris déliait rejaillir sur elle des malheurs de sa naissance ; et je craignis qu'en voulant la prémunir contre les préjugés du mon<le ^ elle ne les trmtât tous avec une égale indifi*érence ; cast il en est auxquels il faut se soumettre , parce qu'attachés à l'ordre de la société ils font partie de k morale. Combien un }uste milieu est difficfle à tenir dans l'éducatioa ! Le mieux est ennemi du bien $ cependant resÊser frop en arrière est plus funeste encore. Et comment fixer des Ifamtes dans des choses pure** ment inlellectuelles ou de convention? Goiiinietit donner des limite^) atix mou vemens de l'âme , sans restreindre ses moyens de sensibilité, qui sont d'autant plus généreux qulls sont moins étudiés ? Daoïs ÉKse et Marie , rk^n n'avait restreint em II. 17
précieuses qualités de la nature; qualités que trop souvent on gâte avec insouciance par des usages qui font mettre beaucoup de prii à des minuties, par des lectures qui égarent l'imagination ou la surchargent d'inutOités , par des convresations qui dessèchent le coeur , par la médisance et la frivolité qui en sont les alimens trop ordinaires. Mes enfans n'avaient rien vu , rien lu , rien entendu de tout cela. Notre respectable pasteur, notre bon docteur étaient notre société habituelle ; Tun passe sa vie à instruire, à consoler; l'autre, à guérir, à soulager l'humanité ; tous les deux , l'âme pleine de charité et sans cesse en présence de l'homme qui souffre , tous les deux présidant à la naissance et à la mort, ont puisé dans la pratique de leur état une philosophie simple autant que sublnne. Nos lectures tendaient également à élever leur esprit, à agrandir leurs pensées. Mais )e craignis un instant que tout ce qui contribuait a les rendre heureuses au milieu de leur famille et de la campagne ne les rendit déplacées dans le monde, où Ton traite souvent de romantUme l'expression d'une âme sensible et l'enthousiasme de la vertu, QÙ Ton punit de ridicule la plus légère infraction à ses lois. Toutefois je pus me convaincre que ces craintes n'étaient pas fondées, lorsque j'accompagnai Marie à Toulouse, et que je l'eus vue plusieurs fois dans la société ainsi que mon Élise. Je me réconciliai alors avec le plan d'éducation que j'avais suivi : je pus me convaincre qu'avec de la bien-
vcillance , du naturel , de la di^ité , on n'a pas besoin d'usftge pour suivre les convenances , pour ne blesser personne et pour obtenir les égards qui nous sont dus; je pus me convaincre, en observant Marie auprès de son époux, que Thabitude de remplit- ses devoirs nous prépare suffisamment à accomplir tous ceux que le sort nous destine.
Mon père donna à Marie les ioo,ooo^francs que lui avait valu le gain de son procès ; c'était une dot considérable pour les goûts simples de la jeune épouse. Elle a emmené avec elle un de ses frères dont Edmond soigne Téducation avec un zèle admirable. Marie a un fils un peu plus âgé que celui d'Elise ; je regrette que vous n'ayez pas vu réunies les deux jeunes mères , échangeant entre elles leurs enfans pour confondre leur amour et leurs caresses. Elles vous auraient offert une nouv^e preuve de la force de l'amitié reçue avec les premières impressions de la vie, et de l'avantage de faire naître dans sa fille utt sentiment dont le charme est de tous les âges.
Élise etMariç, habituées à vivre toujours ensemble , ne purent se séparer sans um? peine très-vive. Elise, toujours aimable et empressée auprès de nous 9 était devenue indifflérente pour ses occupations et ses plaisirs depuis que son amie ne les partageait plus, excepté cependant pojjir les soins qu'elle donnait à la famille de Marie; elle avait même redoublé de zèle pdur la dédommager de l'absence
de cette sœur.
« AUoDS à Par^s , me dit mou père en voyant la mélancolie de notre enfant ; allons à Paris , noiu distrairons Élise , et nous achèyer<Mis mieux son éducaûon ; nous perfectionnorons ses taleos sans craindre de lui donner de Torgueil } car, avec un peu de jugement , comment nç pas sentir sa médiocrité au milieu des chefs^l'œuvre de tout genre, au milieu d'une ville où retpril est si commun qu'on serait tenté de croire qu'il tient à Fair qu'on y respire !
— Mais , mon père , d'après ce qu'on dit des femmes d^ Paris, la coquetterie n'est-elle pas aussi dans l'air qu'oa respire? Ah! préservons notre Élise d'un défaut qui m'a perdue, et que du moins l'effroi qu'il m'a laissé serve à l'en garantir! Si, après avoir goûté les plaisirs de la capitale, ceux de la campagne lui paraissaient insipides; si elle perdait cette simplicité qui fait son bonheur et son plus grand charme. .. Mon père , n'exposons yq^nt notre enfant à perdre les biens précieux que nous lui avons donnés.
— Ne crains rien , me répondait^il , elle reviendra ici plus simple encore et plus heureuse ; plus simple, parce qu'elleaura vu le ridicule de l'affectation, les grâces étudiées des femmes , la galanterie exagérée des hommes , le charlatanisme de
«tous; plus heureuse, parce qu'elle pourra coin- « parer les bruyantes distractions du monde aux » fêtes variées et toujours ravissantes de la nature,
— Et si elle rencontrait un objet digne de son
«amour, el qu'elle en fut séparée par sa naisiùsance?
-r- Élite est trop aimable , son caractère trop
«par£siit pour inspirer un amour léger et qui pût
»étre sacrifié à un léger motif. Élise sera aimée
» comme elle le mérite , ou elle ne sera point air
»mée; mais elle le sera dignement^ elle est trop
« bonne fille pour ne pas devenir une bonne mère.
«£t pourquoi ne trouverait-^Ue pas, comme Ma-«
>rie,ua époux qui la rendît heureuse? Madame
« de M** , mou anciecine amie , qui t'a coànue
»dans ton enfance et qui n'ignore pas tes mal-
i heurs , me soUiélte depuis long-temps pour que
• nous allions passer quelques mois chez elle ; nous » y serons comme en famille. EUe sera notre guide
• dans la capitale; sa maison n'est ouverte qu'à
• une société choisie ; ce sera la seule qiie connai- > tra Élise. Cesse donc d'avoir des cramtes , modère » une trop vive sollicitude , et partons. »
tions partîmes en effet , Èlism était ravie; à son âge un yoyâge est un si grand bonheur ! Sa )oJe el celle de mon père me ranimèrent ; j'arrivai sans (M'érention ni regret ; et l'aocueil que nous reçûmes chez madame de M^ acheva de me réconcilier entièrement avec ce voyage. C'est une femme qui a beaucoup d'esprit , et cet usag^ du monde qui lienl plus de la bieuveUlance qi|e de la politesde ; elle «ait mieux écouter que parlar , parce qu'dlle écoute véritablement, avec intérêt , sans être distraite ) mais^ quand elle parle, son
imagination prend le devant, elle la suit et quelquefois ne sait plus finir ce qu'elle a commencé. Cela né Tempèche pas d'être très-^dmable , parce qu'elle est toujours bonne , franche , naturelle , et qu'en général on réussit mieux dans la société avec le talent d'écouter qu*avec celui de parler.
Il y avait peu de jours que nous étions arri" vés à Paris ; et déjà nous avions vu la plupart des chefs-d'œuvre et des monumens que cette capitale renferme, lorsqu'on annonça, au profit des Grecs , un concert où les femmes les plus distinguées par leurs talens devaient se faire enteodre. Ce nouveau genre de bienfaisance avait trop d'attrait pour ne pas réussir, et cette cause sacrée appartenait trop à l'humanité pour qu'on ne portât pas avec enthousiasme son offrande là où Ion devait , en échange , trouver tant de plaisir. Nous ne fûmes pas les moins empressés , surtout mon Élise , qui aimait la Grèce et la oiusique comme on aime tdut ce qui remue les plus beaux sentimens. Ce concert était donc pour nous une fête de cœur; c'était comme une brillante réunion de famille assemblée par un seul et même intérêt.
Au notnbre des personnes réunies par un si généreux motif, une jeune étrangère se fit surtout remarquer par son talent sur la harpe et son éclatante beauté ; mais il y avait dans ses traits une expression de fierté qui n'était pas en harmonie avec le bleu céleste de ses yeux, avec ses joues de
rose et ses blonds cheveux : elle paraissait trap sûre d'être applaudie ; une modestie craintive ne présidait point à son exéctition, son regard n'im-^ plorait point' l'indulgence , on voyait trop qu'elle comptait sur l'admiration ; et peut-être n'en ob-r tint-elle une bien entière que de la part d'Élise , qui ne pouvait s'empêcher de la manifester.
< Voilà bien du talent et de la beauté , dit • le vicomte de S***, en répondant à l'enthou- » siasme d'Élise , ajoutez-y que c'est l'unique hé^ » ritière du prince de H*** ; c'en est assez pour r^r 0 cevoir beaucoup d'hommages , pour justifier » ses prétentions et l'orgueil de sa mère. »
Au nom du prince de H*** un nuage obscurcit ma vue; je ne vis plus que l'image de Gustave; et mon cœur oppressé par le souvenir de son ainour, de son crime et de sa mort, m'empêchait de respirer; j'allais me trouver mal, si madame de M** ne se fût empressée de me faire sortir avec elle ; ses soins et le grand air me re? mirent de cette faiblesse.
En apprenant mes malheurs à Élise , je lui avais laissé ignorer le nom et le rang de son père. La circonstance qui venait de la rapprocher de ss^ sœur, me fit un devoir de l'en instruire... J'avais à peine achevé qu'elle se jeta dans mes bras. « 0 ma » mère, s'écria-t-elle , que mon amour et mes soins » effacent ces souvenirs l Surtout ne regrettez rien » pour moi. Que me font un grand nom, une grande jp fortune? Votre fille n'est-elle pas riche de bon-
• heur et g|orieuie de tous appartunir? Le moade V peut avoir d'autrea bonhears et d'autres gloires» » mais ils ne sont pas faits pour moi ; )e ne saurais
> ni les apprécier ni les sentir. Que ma sœur en
• jouisse, elle qui sans doute n'a pas une mère » comme la. mienne ! Qu'elle en jouisse ; yotre 1^
> ne les envie pas. . . »
Aimable enfant , elle avait plus de raison et de sagesse que moil En l'écoutant, en fecevant ses caresses, je n'éprouvai plus que la joie d'être mère. Quand elle me. vit tranquille et satisfaite, elle s'endormit aussi paisiblement qu'à l'ordinaire. ' c Oui , disais-je , en considérant le doux sommeil
• de mon Élise , oui mon père a raison ; le monde
• ne troublera point ton repos , parce que tu n'y
• apportes point de prétentions; tu ne veuxéUouir
• personne, et tu jouiras de la bienveillance de a tous wfïB inspkrar d'mvie. •
Le lendemain , mon père me proposa de repartir; il craignait que le hasard ne me fit encore rencontrer madame de H*^*, et il voulait oi'éviter de trop pénibles émotions. Je le rassurai ; ma fille m'avait donné de la raison et de la force l La satisfaction du présent eflBsiçait- de douloureux souvenirs ; et quels que fussent les avantages possédés par l'épouse et la fille de Gustave, sa victime ek son enfimt déshérités n'éprouveront désormais en leur prés^ice que reconnaissance pour le Gid , qui ofire des dédommagemens a toutes les peines.
Voyant que la société perfidctionnait Véànm-^
tioo d'Élise sans troubler sou cceur , il fut décidé
que nous œ réyiterioo3 pa9 et que nous p^9se-
riow encore un mois à Paris. Pendant cet inter-
viiUe« deu:;: fois nous reytmes la princesse de W**
et sa fille. Élise contemplait sa soeur avec aufont
dadmiriition que d'intérêt; elle cherchait même
Jes occasions de s'en rapprocher. Mais Télésie,
entourée d'ado«*a$eurs ^ n'ayait pas seulement
aperçu Élise. Sa mère» au contrave» nous pour^
suivJait de son regard. La jalousie qui sunriyait
encore dans son âme après tant d'années , se re-r
portait sur ma fille, dont les eha^mes modestes
élaient loin cependant de riyaljaer dans le monde
avec ceux de la belle Téléûe. Il est vrai que Ter
lésie , ayec tout €» qu'il faut pour gagner au pre^
loier abord tous les suffrages, manquait des quà-r
lités qui . les conservât. Madame de M**, qui
aytit pour Élise l'attachement et l'orgueU mater*
nala, aouffraU de la yoir éclipsée par sa sœur; elle
se rappelait surtout l'^dottration que Téli^ie avait
obtenue le soir du ccmcert, et youlut en donner
un chjsz elle pour fiUre connaître le talent bien su^
péiâeur d'Élise et sa yoix ravistmate.
Ce 4àe fut pas sans beaucoup de répugnance que je consentis à ce qu'Élise se fit entendre dans une réusôon nombreuse. Mais comment résister à madame de M** , soutenue par l'approbation de mon père? Elle voulut elle*mème présider à la toilette d'Élise; et, sans rien changer à sa simpUdté,
elle trouva plus de moyens pour rembellir qu'une femme coquette n en découvre pour dlennéme. Je riais des préparatifs de madame de M** pour le triomphe de ma fille , mais j'avoue qu'intérieurement j'en étais touchée ; un sentiment vif et désintéressé est si rare à son âge ! Elle avait engiagè madame de H*** et sa fille par égard pour le vicomte de S*** ; car on supposait une union projetée entre leurs eùfans. Je crois aussi qu'elle n'était pas fâchée de les rendre témoins des succès qu'elle espérait pour Élise. Toutefois madame d M** éprouva une légère contrariété à l'aspect de Télésie ; sa parure , d'accord avec sa superbe taille et sa figure , la rendait éblouissante. Elle ne reprit sa sérénité qu'en voyant Élise à sa harpe mériter et recevoir les applaudissemens unanimes de la société. N'ayant l'intention d'égaler ni de surpasser personne, Élise ne ressentit point cette émotion de l'orgueil qui fait beaucoup craindre parce qu'on espère trop ; elle n'éprouva qu'une émotion passagère en se voyant l'objet de 4'attentioa générale; mais entiTainée par l'enthousiasme de Fart qu'elle aimait avec passion , et tout entière à ses inspirations , elle surpassa les espérances de -madame de Ar^qui prom^iait ses regards pour jouir de la surprise et de l'admiration de l'assemblée. Sa fête fut, comme elle lé youjait, laiéte d'Élise; eUe en fût la reine sans s'en douter; et si le triomphe de ses talens charma notre respectable amie , je ne jouis pas moins du triomphe de son carac^
tère ) auquel j'attachais bien plus d'importance : comme vous n'en doutez pas , j'ayais eu constamment les yeux sur Élise pour deyiiier les impressions de son âme sur sa mobile pliysionpmie ; et toutes me conitainquirent qu'elle pouYait au milieu du monde rester aussi étrangère à la vanité et à la coquettme , que l'avait été ma tante aveugle et solitaire.
Le lendemain, de très-bonne heure, madame de M** entra dans ma chambre > sa figure encore toute rayonnante de la veille, t Yous ignorez, me » dit- elle ^ que votre Élise a fait la conquête du « vicomte de S^' depuis le premier jour qu'U »a causé avec elle; et hier elle a (ait celle de son > fils.
— De son fils! mais ne doit-il pas épouser la • princesse de H***?
-t- Ce soleil du nord est trop firoid pour cchauf- » fer le cœur de Henri ; il appartenait à votre Élise 9 de l'enflammer.
— Gela sex*ait vrai «qu'elle ne pourrait être son 4 épouse...
— Pourquoi lui feriez-vous l'injure de sacrifier » son bonheur à un préjugé? Croyez que loin d'en » éti^ esclave , il sera reconnaisfant si vou^ lui ac- » cordez Élise.
— Comme votre imagination va loin l sur. un i» succès de société , déjà vous arrangez le sort de »ina fille... D'ailleurs, vous l'avouerai-je , la plus t belle idlianœ ne me dédommagerait pas de la
> répugnance que j'aurais d'établir ma fille à «Paris. •
Cette con? ersation, prolongée quelque temps , me rendit triste et pensive : sans partager les idées de madame tle M^*, elles m'ooeupaient , parce qu'elles me firent pressentir qu'il Tiendrait peutêtre bientôt ce moment où je sarais obligée de remettre le sort de ma fille en des mains étrangères; et, comme pour fuir ce moment, je brûlais du désir de quitter Paris! Je n'osais cependant l'exprimer , pour ne rien déranger a l'époque fixée par mon père. En attendant, vous deyez juger avec quelle attention j'observais Henri qui vAiait souvent chez madame de M** ; en le voyant auprès d'Élise, je pus me convaincre de son amour et de la facilité qu'il éprouverait à le faire partager. Toutefois , j'avoue que je respirai plus à Taise quand je me vis à la veille de notre départ. J'en jfoisais les préparatifs avec joie, lorsque je reçus la visite du vicomte de S***, qui , selon les porophéties die madame de M*% venait me demander la main d'Élise. Je ne pouvais répondre à oetle €lemande que par un refus , et lui donner les motifs de ce refus que par une confiance entière; mais, comme son premier mouvement serait sans doute généreux , que la réflexion pouvait ensuite amener, le regret et l'honneur l'empêcher de se rétracter, je me réservai de lui répondre par écrit.
11 revint aussitôt après avok* reçu ma lettre.
« Quand je vous ai demandé la mafai dAlifie
• pour mon 6Is , iu>u8 savions le secret de sa nais-
> sance ; vous avez une ennemie fui ne l'a pas laissé
> ignorer dans la société , où les charmes de rotre ' Bile portaient ombrage à mb orgueil maternel. Il
■ faut que je s<HS mei connu de tous, quand tous
• sii^posez que vos malheurs pourraient xfuù« à «mes sentimens et à ceux de mon 6b. L'in)ustice
• du sort nous rendra Élise plus chère encore ; dai-
• gneznousl'accMrder, et croyez que nous saurons
> 9pi»^ier tonC le prix du trésor que tous placerez
■ entre nos mains. ■
La demande dn vicomte causa une grande joie à notre amie. Mon père ne la partagea point et ne sentît que le chagrin de se séparer de notre enfant. Pour Élise, elle déclara que jamaiflelle ne nous quitterait et oerenonceraitau bonheur qu'elle avait constamneot trouvé près de nous. ■ Peut- -être, a>outait-elle avec Candeur, serait-il aug- 1 mente si Henri venait le partager ! ■
Elle plaidait une cause contre laquelle dos cœurs étaient trop faibles pour qu'elle ne la gagnât pas. Et voyant la fermeté de sa résolution , nous on Ornes part à M. de S*** aVec vm mé' lange da plaisir et de regret. Mais , comme l'avait prédit mon père, Élise étaitvéritableuient aimée} son refus dicté par la tendnsaie flfiale ne rebuta point Henri, etavecl'agréraent de son pareil souscrivit aux désirs d'Élise, ou du moins il promtt d'habiter la moitié de Tannée avec nous, si elle consmktaitÂ passer le reste A Paris.
Par cet arrangement , l'union d'Élise et de Henri ëatisfaisait à la fois tous les cœurs et tous les désirs. Il fut décidé qu'on la célébrerait dans la terre natale de mon Élise, dans ces lieux chéris où , pendant dix-sept ans , eUe m'avait donné toutes les joies de la maternité , joies qui se sont doublées depuis qu'Élise est devenue mère en restant toujours la meilleure et la plus tendre des fiUes.
En considérant les divers éyénemens de ma^ie, je vois avec queUe justice les biens et les maux se trouvent répartis ; je crois que les uns et les autres proviennent de notre sagesse et de nos fautes. La grande indulgence de mon père me rendit légère, trop confiante en moi-même et dans les autres; ces défauts m'entraînèrent dans le malheur ; l'excès du malheur me donna une leçon trop frappante pour que je n'en profitasse pas; et j'en profitai pour donner à ma fille une éducation plus sage que la mienne, une éducation qui pût la préserver des fautes trop communes à notre sexe , et lui donner les qualités qui doivent particulièrement le distinguer, la piété, la raison, la bonté, la modestie; ces qualités ont prévalu sur la grande beauté de Télésie , sur son immense fortune et tous les avantages qui peuvent satisfaire l'ambition.
Madame de H*** pour nuire à Elise avait dévoilé le secret de sa naissance, et en même temps celui de son caractère envieux et vindicatif. Le mépris de la société l'en a punie. Trompée dans réspoir de donner sa fille à Henri, humiliée surtout de
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ravoir laissé connaitre, elle ayait quitté la France^
n'emportant avec elle que les blessures de Fainôur*
propre. . .
Vous voyez, mon amie, qu'après les plus dures
épreuves la Providence m'a conduite au comble de la félicité. Y eus en avez été témoin , et la santé de mon père me fait espérer que de long-temps encore elle ne sera point troublée. Chaque jour je répète avec reconnaissance ce que ce bon père ine répétait souvent : életez^bitn votre enfant^ et il vous consolera , et fera les délices de votre âme.
^fc . ■ I rm-
CHAPITRE VI
La Veuve.
C W sur cet état que la Proyidence répand avec plus de sagesse les trésors infinis qu'elle met en réserve pour venir au secours de la faiblesse et des souffrances de l'humanité. Quelle autre qu'une main divine pourrait soutenir la femme quand elle a perdu son appui , quand elle a perdu celui à qui elle avait donné son amour, sa confiance, tout son être enfin;. celui avec qui elle espérait passer sa vie entière dans le doux échange d'égards et de soins mUituels , dans le doux échange d'un tendre dévouement et d'une généreuse protection? Hélas ! il n'est plus cet ami si cher qui embellissait ses jours ! Il n'est plus ce père si nécessaire à ses enfans ! La mort vient de le ravir à sa jeune épouse , à sa jeune famille ! Qui donc va défendre leurs intérêts , protéger leur faiblesse? Qui va calmer une douleur si vive , cicatriser une plaie si profonde? C'est le Ciel, qui n'envoie jamais de maux qu'il ne puisse guérir. Cette fenune belle , délicate , ne semblait créée que pour l'amour et le plaisir ; aimer et être aimée faisait tout le destin de
^3 éflïie. C'est sursoD époux qu'elle se reikaait des soÎDS de sa fortiHie; c!«t .sur sa sagesse et sa prudence qu'elle comptait pour ^ver «es enfans ; c'est le. doux lien qui'les unissait, qui feisatt entore lia âùreté de sa réputatiou. Anjouid'hui qu'elle Foste seâtc responsable de «i «hère intérêt , «njeurdihui'que toutes les peine9,'les inquiétudes, lessoucis, vienneqt'tomber sur son cœur et char- ^'SOQ e^rit, 8upporteFa-t-«llei|e poids de tant de fardeaux divers? Sa santé pourra-t-elle y résista 'Ct'ses vertus-suffire pour remplir .tant de devoirs , évitertant-depérilsPO qu'elles sont inépuisables ■les ressources de la Providence! l'adversité a -frappé J-heureuse et «harmaote épouse; et elle -se 'relève , non pas gaie -et brillante, mais ferme «t sage , 'Soutenue par la.religioo, ccMisolée par ila ^tendresse matraiielle. Au milieu de ses chers.or-' 'pheljns, '«lie. multiplie sa-vie pour remplir ses de^ iveirs de mèreetceux d'un père de famille. Queljle -solli«itikle, quel ardent amour, quel. zèle,, ^udfe patience, -quels soins pour . les . élever , pourdé-' fendre leur forUioe contre des parens intéressés! 0«e de prudence, de- fUgnité, de modestie pour ' conserver sa réputation , . pour repousser les homnoages'de l'amour, pour -Désister à-toutes les-séductions-xfur'onilui offre afin- de lui faire -oublier et- la «sémcw^dc' son 4poux et les -intérêts de tes .«nfens! Aussi, quoide-plus digne de respect et •d'admiration que la femme i^^' =ort triompbaate ï^taat'dbvfattgues et de dangers? Et, pour elle,
quelle récoinp<^nsc comparable à celle que raffiec" tion de ses enfans y que leur prospérité et leurs vertus lui préparent ! C'est une vérité consolante et digne de remarque, qu'une veuve sage , qu'une veuve fidèle à la mémoire de son époux , attire les bénédictions du ciel sur sa famille qui croit , se développe et marche avec assurance dans les voies de l'honneur, sous l'égide prévoyante d'une tendre mère qui n'a vécu que pour arriver à ce précieux résultat.
Ce n'est pas ainsi que la poésie et les romans nous peignent la veuve : c'est toujours dépouillée de ses voiles lugubres ; c'est environnée de l'essaim des amours et des plaisirs qui n'ont plus à redouter, ni l'œil attentif d'une mère, ni la surveillance d'un jaloux. Il est vrai de dire que trop souvent on rencontre Foriginal de ces portraits. Trop souvent une veuve n'adopte de son nouvel état que la liberté qu'il lui rend et les amans qu'il lui donne. Mais pourquoi le monde ne semble-t-il nous offrir que de tels exemples , et si raremoit celui dont nous venons d'esquisser le modèle? c'est que la veuve qui le recherche , qui lui consacre son temps, devient naturellement l'objet de ses observations, tandis que celle qui ne vit que pour sa famille, qui, prudente et sage, fuit les hommages et l'éclat du monde, en est facilement oubliée.
Mais, parnâi les femmes placées dans un raiK
assez élevé pour fixer les regards du public fusipie
. dans l'intérieur de leur famille, im dont lai
. ^uit|^ est liée avec les intéséts d'une nation , coui-
bien De trouvons-nous pas d'exemples honorables
pour notre sexe , et qui tous attestent Ja fidélité
,des femmes à la mémoire de leurs époux! La
veuve de Tibérius-Gracchus préfère ce titre à la
iBiEiin d'un roi. Mon époux est mort pour les autres,
mais a vit pour moi, répond la digne compagne
d'un consul romain à ceux qui l'engagent à un
second hymen. I
Sur la tombe d'un Montmorency, sa veuve passe le reste de ses jours. La douleur brise l'âme de JBéatrix de Portugal , qui ne peut survivre à l'objet de son amour.'
Depuis que la mort a séparé de son époux Ya- Jentine de Milan, plus ne lui est rien, rien ne lui est plus. Naguères, consumée dç douleur, \a compagne de l'empereur Alexandre ne tarda point à rejoindre celui qu'elle avait uniquement aimé (i). Enfin nous avons vu des veuves* affronter la mort et s'immoler avec jcôe sur le bûcher de leurs
(i) a Notre ange est au ciel , écrivait Elisabeth à Fimpé-
» ratrice-mëre en lui apprenant la mort de son époux , et
1» moi je languis encore sur la terre... <}ui aurait pu croire
)» que moi , infirme, je lui aurais survécu? Ne m'abandon-
» nez pas , chèi'e maman , car je suis absolument seule dans
» le monde. Notre cher défunt a repris son regard de bonté ;
» son sourire me prouve qu'il est heureux , et qu'Jl a devant
» ses yeux des objets meilleurs que ceux d'ici-bas. Ma seule
j> consolation dans ce malheur irréparable j c'est Tespoh* de
a> Tie pas lui survivre. J'espère être bientôt réunie 4i lui. »
ëpàxxx. Et t>âi»mi»fceirès rfAht »râitfe ptrts ^fdrfe'ré- .
'sîâte à la dôufeUr, combien ùe'ft'Otitoiis-^noùs^s
d'exém^iiefs 'de dénouement, de prudente, degé-
liie'mème pôur'cétisérVer à îeui's ëtifatis^ Fh*érito'ge
ii'ùn ^ëre ' 6U les en * ^èMte dignes , feoît ' que eet
hérîtÏLge^Mt iin ïrône, lin noih illustre, urie' rë^ti-
llatîon sâhsmïi^ ! Ne^Vinl-ce jiàs ces iiobîes Aiô-
^ttfs^qni tètéhâïeiit à fo'vieïamèrede lôtilsXVFfet
de l'auguste monarque qui règne aujourd'hui 'siir
ia France , (quand éffe cherchait *à sWihbtiter la
idoùTélir qui la conduisait trop ràpidélriènt 'vers
la ïèiiiKe de sbh *ép'6\ix ? Ne sôtit-de )pa& ces ' nf6BIès
motifs qui ranimaient, quand, pôùr 'inettre è!n
'^ratïc^e lès instiniètions (jHe le daujihlb "avait
'prépaVëés poiir sfon fils de'Bëfry, elle fil'dtesSèr
'feur'^sés liiàtlliscrits lin plàh d'éducation qu'elle
"apprenait par tfœiir pour 'diriger élle-ihéme cette
• édùdatîôn ? A' cette 'ia^dèur ' qu'elle mettslit à rem-
* plïr îés'lliteAlîons'de liî)rf'ép6ux ,' à ces tAi*fëris de larAièsl qu'èîïe*rëpandè8t'sur chaque ligne qui retraçait ses vœux et ses leçons, n'aurait-on pas dit qu'elle pressentait tout ce qu'il y aurait de cruel dans la destinée de ses enfans , et. qu'elle espérait
^ lët engarantir par ces vcèux,'ces teçons d'wri père, et' 'sa Isollicitude maternelle? En éflffet, quëHe influence u'auraif pas eue êiïr ses flïs' et sur la' France cette mère dont le cœur était si plein de piété et d'amour , dont le caractère était doué de tant d'éfifl^gie ,*^si elle eût vécufpour j^emplir ces* devoirs
^i chers et si sacrés'qu'elle s'ëtâifr iiifiposés 1
QW de gfîvïds hpjjpmeç^nq^^fcei^pqur les c}|r^-,
gp^.q^^ la,£aiWq,ipi3iii, d%ç *?«^Jipe, etn;ont dû.
Içi^-gbircjeti IjÇïir bçptipug q,U 'à la solUçil^^de iifa-;
' tgipçll^ !■ S?iint-JfBaa Cljf jsofttôim^^ uptfs^ea of^Ç ijiij,
^ïtes plufi. gWjPfeM^ exempîes, :. sa iftèrs» X^^^^ ài vingt ans et dans tont F^dat^de \f^ ^^8yu|^, reupnpe. en^èj^eipent au inonde pour copsacrei^ sp)^ cœur , aoft tjeiffp^,, tQu^s.^^. pçijséçs, à ^ fille , à» ^((jp Ç|^ eli cç fife » 4 qfii, efe. w;^p}rç. segi, sfçptimens cf. 9çpi «çr<tu».9 àj^ui elle dpanç J^uigUlçw» m^îfreft, (j^yiieqJt cet at^uQMi^l^le doclçu^ si çéjj^jj^re pai; sçp^ si9,ypir. ç1^ 9PP, él^u^nce.
4 qiM Gp^eûroy d^ BooiiJAp» 'aTt-ft du tquft Ip^^ WPçè^ d« » bçllf v^e , te»^ s§^ ti^Ties a l'ii»i»9K- ^té % si, ce ^'ç^t ^ ^a mèi^e., ^ Fillusti^» çomlesiae dç Boulogne?. £llc,a été p}acéç au ra^g dç^ saintçs, tant sa conduite au milieu des grandeurs fut pure et exemplaire , tant elle fit un noble usage de sa puissance pi de ses richesses, lant elle ait admirable comme mère. Son esprit, naturellement élevé, ag^randi encore par l'étude, perfectionné' par la piété, la rendit bien capable de diriger Téducation de se9 enfans., de les enflammer de Q^Ua noble émul^tiop d^^ vei:tu et de gloire ^ui lammait, émulation qui rendit Godefroy vainqueur des infidèles, libérateur de la Terre-Sainte, et le fit régner avec sagesse sur ce trône de Jérusaleiil qu'U avait conquis.
Comme le plus beau génie qui ai^ éclair^ V Église, çoinme sai^t Augusl^n, Tilluatre sijiteur
aie
(pànx. Et t>M'itoi'fcelTè8 <î6ht Tâitie pf ^
'sîste â la dôuléUr, coinbièn ùe'frott// , .« (i)
d'exémpies 'de dévoliëment , de ^// .quent
liie même bôurcôtisérVer kïenr/ff assura
a pureté
iatton sàhs^miief î ^e'mn 1 •' •Wfs^qtii i^ététiâïeilt & ^'^'{^,f( aae nation gé-
.1^ r»»miat^ tTinnara! / F ' .se renoseni nour
de l'auguste monarq; / .^ ' . se reposent pour 'îa France , * iquàndy'/ / doit un jour les gouiîlo'ùTélir qui la f/ le lui demandent 4ls pas
Ia'ï6uil>e'dé sb^-^ loriner le caractère de son motifs qui X a âme si bienfaisante , sur son "fcratï^e y ^/ein de charmes et de bonté? et, en 'pr^è^aVë*^ ^i foute sa grâce , toute la séduction de iûr '*si^ ^'*^) '* France ne devra-t-elle^pas à cette
, ^ La mort de ma mère fixa mes opinions reii-
'^5e8—« Le souvenir de mds égar^mens répandit sur
* ^ derniers jours une grande amertume. £^le chargea
une de mes sœurs de me rappeler à cette religion dans
, laquelle j'avais été élevé. Ma sœur me mauda les der-
v ûiers vœux de ma mère; quand la "lettre me parvint
9 au-delà des mers , 'ïna sœur eUe-mème n'existait plus;
» elle était morte aussi des suites de son.empinsonnement.
» Ces deux voix , sorties du tombeau , pette mort qui
» servait ^interprète à la mort, m'ont .frappé. Je suis
» devenu chrétien ; je n'ai point cédé , j'en conviens , à de
» grandes lumières surnaturelles , ma conviction est sor-
» tie du cœur : j'ai pleuré et j'ai cru. »
( M. dttChâteaobriand , Frfface de l'Itinéraire de Paris à Mrusaiem. )
^79 excellente ipère le bonheur incomparable de voir revivre son bon Henri?
Appuyée par tant de glorieux exemples , nous sommes autorisée à croire que dans Ids rangs inférieurs, que dans des positions obscures, ils se reproduisent assez souvent pour offris plus que la compensation de ceux que nous donnent les romans et les fables. Non , elle n'est pas un phénomène |a Teuve dont le cœur plein de Timage de son épojiix , dont les jours dévoués à ses enfans n'ont laissé place ni à de nouvelles amours, ni à des occupations frivoles. Et celle ,qui a rejppji toifs les. devoirs de cet état a rempli la mission la* plus glorieuse , parce qu'elle est la plus difficile. C'çst pour elle qu'une nouvelle vie doit resserrer les liens que l'amour et l'hymen. avaient formés sur 1^ terre; c'est. pour elle que dans le ciel les anges- préparent des couronnes dont ils pareront jsa tête ^ chantant l'hymne de fidélité. ,
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CHAPITRE
La vieille Fille.
CéUt €)ùi (>ar choil 6u p^iie qtfe le sort l'a tliikfti décidé , a pàiBé ées foun âatiê atdlf fin attitré èUe--niftine povtt la soutenir et FaccoitiiMigiier dans ia tle , délie qui a tîeiHi sans se voir rajeuitir dans sesr enfims, est-elle sans importance dantf la so^ clété parée qu'elle n'y est attachée par aucAn lien? Mérife^t-élle le ridiiinle qu'on a fêté sur Son (jatectère? Mérite^-eHe notre pitié ou notre inépf'is? Non , rendons-en grâce au ciel et à la trertu; te borùhefir n'est étranger à aucun état; et dans tous noua poutons obtenir l'eMimë et la reconnaissance de nos semblables.
Qu'on flétrisse le célibat qui a pour but l'égoisme et le libertinage; mais sachons en excepter le sexe qui né connut jamaia l'égoîsmc , et ({ui, s'il était prêt à oublier son honneur , serait bien plus disposé à le couvrir des voiles de l'hjnnen. Croyons que la femme qui ne se marie pas a plus de délicatesse que les autres, plus peut-ttre de sensibilité , plus encore de perfection dans l'Ame : n'ayant pas trouvé l'homme dont le easar sympathisait avec le ^ien , n'ayant pas trouvé de princi-
pefl 089» «olidè»; pour* toi garaortir * sou^ bonkettr,
dkt a pDéiéré'' riBolenieDt' à uti^ société» indigne
d'elle:; on, fidèle^àVamout» que Thymen allail cod-
socrer cl dmft 1« mort w wompxx Ites liens , elle n'àr
jriss iMilvi m umemt m pjms^en dans ser yîe. Une
aotiKi, dfegvaciée ete b nature-, recherefaée seirie-
BMnt pour salwtuae, a eu assez* de* sagesse pour
édîflfiper à de cupides projets. Plusieurs, privées
di3s< chntmest ifui sédafsent, de For qui éblomt,
dBtété méeomaoes 9 dlélaissées, et leurs cœur» qui
renferBKMe»! to^ites les qualités d'épouse et de
mère, ont été dbl^^és de repcHiler sur des objets
moins ckers et imeins pré^ieifx (fes sentimens qui
pnuvaieof fa^re le bontieuT d^une fàmflle. EnSn ,
fe plus grand nombre a été dirigé par des motift
rel^ieux, par des sentiment délicats ou par des
çirconstaâioes impérieuses; et , nous pouTOns le ré^
peter ai%<r- assurance , il est extrêmement rare
qu'une femme oonsêrre son indépendance ponr
satisfaire se« vices» Ninon est un exemple en dehors
de notve sexe, et, comme elle le dit elle-même,
cUey aidait renoncé en adoptant cet état. En effet,
é naaiiia' qu'une femme n'ait son caractère et ses
principes, n'est-ce pas pour elle la position la plus
étroifte? Si cette position lui épargne des peines et
des soufirancea, ne Mi impose-t-elle pas un nou^
bre infini de piévations? Ne doit-elle pas être beau^
coup plus réservée dans sa conduite si elle veut;
ccdDaer^er l'estirae et la bienveillance du monde?
Nous devons donc à la femme qui a choisi cet
état toute notre admiration; noM derons à celles qui 8*y trouvent condamnée» le plus Cendre intérêt. On tourne en ridicule leurs goûts pour les oiseaux, les chiens, les fleurs l ces goûts ne prou- ▼ent-ils pas au contraire combien leur âme est inpocente et paisible? Dégagé de soucis de. fandk et de sqins domestiques , leur esprit ne peut pas être toujours tendu vers des objets sérieux ; celles donc qui n'ont pas les ressources inépuisables de Tétude et des arts, nV>nt-elles pas besoin de distraction? £t que peut-on choisir de plus gmcievx, de plus animé que les oiseaux? Le chien n est-il pas digne de notre affection et de nos soins ^ lui si fidèlç, si intelligent, si ijjiévQué? La culture des fleurs fut, dans tous les temps, l'oocupation la plus agréable de l'ami de la nature ; le grand Catinat , après avoir cueilli tant de lauriers , passa le i;este de sa vie à cultivçr des roses. D'ailleurs ces goûts sont-ils assez communs, assez exclusifs pour qu'on puisse en faire un reproche aui vieilles filles? Combien n'es est-il pas dont la vie n'est remplie que par les devoirs de l'amitié , de la bienfaisance , par les plaisirs de la société , de l'esprit et de^ tahns? .
Les femmes qui n'ont jamais été «soumises av joug du mariage, ^portent evi général dans V monde un esprit original , piquatutij et beaticou] de gaité ; elles s'y livrent plus entièrement , parc qu'elles n'ont pas d'intérêts pariiculiers et puis sans qui , viennent les en détourner ou les e
dbtraire. »Blèti <|ue ses romans soient presqueoubliés, on ti'a point oublié le beau caractère de mademoiselle de Scudéry qui- eut tant d'influence dans la société où elle vécut , influence qu'elle obtint par ses écrits dictés par l'imagination la plus riche et la morale la plus pure; comme sœiir, comme aïnie, comme femme de lettres, son existencefut à la fois utile et honorable.
Et cette Âgnési , qui occupe un rsaig si disthigué parmi les savans les plus ilhistresde l'Italie, bien qu'elle soit restée fiHe , sa longue vie aurait- . elle pu être mieux remplie que par lexerciée deS plushaules vertus*, par ses^prbfondes études dans la philosophie,' la» langues et les mathématiques? iVomuiée membre d'un grand nombre de sociétés savantes, elle occupa à-Rome une chaire de mathématiques; chérîe*et vénérée de ses oompatrio- ' tes, objet de l'admiration de toute FEurope, rieA n'a manqué à sa gloire et à son bonheur.
ClotSde , non moii*^' célébré' et noiï*moins Heureuse qu' Agnési , occupait encore fl y a quelques années une chaire de gfec'à Bologne, sa pairie. Membre de l'académie des Arcades J deYacadémîe Clémentine, de l'acadétrife* étrusque 'de Crotone, elle réunissait à ces titres glorieux de la science et du tàlerït ceux bien pins honorables d'une réputation sans tache et du caractère le plus aimable ; son. cœur, étranger à Tamour, n'en était que pJus dévoué à l'amitié , à la bienfaisance /'à tous ies sentrroens'généreux. Rien n'égalait sa reconnais-
fl^aOQ. pou|r, ]» respectip^ble religieux qui lui àFdit epseîgn^ le, grec ;, tant q/^il Vf^ut «?Ue. içeata, prtS) <1^ lui pour lewbeUir s^\ ^ffltf^«3^ »wcv lea apiust et Tamour d'i^e t^ndrq fil^e^ à s^ iHMt elle lui fit élever un, toipb^au, dans, ]§i C^^rti^uap deBpf. log^ue^
^t çpnibiea en est-il^ ^ui onSk mkil tesi Iraœa de. ces vierges pieusiss d/^t^ premim'a sîèctes du, ehiis-. tjaiMSiiie, qi^ ont adQpté) çcmiiubetes Euystochie, le^; Aq1;uS|?., les, lli^cri^ , w^e si^ pauvre et obscwe pour consacrei: et l^r temps, et leus &ttime ^ ^oul^ger toutes les niisèvee 1 Leurs no^^^ ^ 4crlls ^ jamais dans ]§ livre de vie.^ fupei^ penk ^wnus du moiu4? 9, ^t son;t à peiii^ ¥esté»4anft la toémoire djes hpim^s. :, Telle A^^la'i^ de Cioé , qui , der pxus long-tiempsk adorée ^s pauvrea , dies malhea* reuie,,^ de^, orphelins » e^ c^Mume seuleivient d^ 4m^ p|euse$) aurait quitté \^ tiçrre aana quQA sût tout le, bie^ qu'elle y avait fait , si l'un des plus beaux g^nies^ du barçeai^ frapçaîa , chargé de la dé.|budre c^n^ u^e, des o^uses^ célébras de cq siècle 9 ne nous eut fait conpaitx^ ^s admirables et touchâtes vertus, f Ce n'é(s^ pas iieulement ^ par de,s auimôncs péoiJHiîfuii«%, espèce de bi^nfaix sançe si| i^ile à pr^^tiquer ppur rppulcnoe ; c'é- »tait p^ff cette auupLone plus vf^pmtable parce « que les inotîfs n'eu spnt point éc^iîvoques , par nTaumônp de ses soio^ assidus , de son temfis» de » son propre, travail , qu elle assistait les mallieu- »rcu3(. D^s V%e dp vingt 0Q89 entourée de toutes^
y|es illtidonis de >a ïbHtïtië et Hu crédit , âe la
«^grandeur et des ptéftïgés, ^ÏÏe ^^sf^ait; ïrAQchir
^eouFageùsKtoiefit ^toiites ces -ëédùctiOtid réunies
»'pour se rapprocher • dès • pauvres ' qui , s'ils ti'é-
''«taientîpas'Sies 'seuibteblôsdaUs Fordre,"pDlîliq[tfe ,
tétaient ^ises yeific'^e^^i^iiibiàbles'dîïiis Fôï^dre de
« la reiigiôn , bditame Ils iç idôtft dutyëax de totiit
»le inonde dams iFordre de te pMosbpliie. Elle
V versait sur eux sés^bieiifaits. Nul obstacle ne Par-
» rétait pohr faire le bien , et il n'était pas de lieti
'«'sifautaible où elle dé^gnât de Jdfe^ce^dçe. Ce-
y tait* dans les obiiUimièr^ , dans lés greniers , dan^
«ies hâpitaux, 'dans les prison)» ,<gi'elle allait cher-
» cher et assister les malheureux , qlr elle portait
«aux'indigens^de'Far (| i), «tlx malades de tendres
vsèÎDS phis précieux qve^l^t'itiénie, aUx^fl^igés
' » des eMisolatioâasipliis 4>duees^ vfcte lés sofa». »
*Après éà' dispersion' de >sa . fMnille , elle' titit *de
«^Rennes^àVParisj énivygiv.^. Sâ^^d^Mdllité fut à PàYils
-ce «qu'eue ««mit 'été- à ARéianéS; elte^^^Ua.aux
^cnémes »s6iti^tetjdres"et pieilx fa) , éhwçhatit tôils
les malheureux qui avaient besoin de ses secours. ..
(i) Elle se condamnait à ne dépenser que* *6oo' francs
pAr>2Ln j ^Wir-distrilïtiër tous sies t*erentis* aux paiiVî-es/ Elle
• a^i^pXi^itiViol^lÀifement toutes lés privations du cloître ^
-ne èotifeéH^nt 'que 4a liberté dont'iélle' avait besoin pour
^ilé^ndi^'^au loîn son ardente 'VSbârité /et 'titultiplierèès
(!i) On l'a vue recueillir au Luxembourg etèOnduî^e
L'inetitulioa des fiRes delà Charité avait été dé< truite par l'esprit d'exagération. C!es pieuses recluses , qui se rendaient si utiles à la terre pour conquérir le ciel , avaient été chassées de leur retraite ; les traces de leur existence allaient se perdre, leur esprit aurait fini par s'éteindre... Qui donc a conservé cette espèce de feu sacré et le principe de cette heureuse, religieuse et philosopKique institution? Qui remplaçait auprès des malades et dea blessés leurs gardes fidèles, mais f ugitives ? c'était Adélaïde de Cicé. Seule, die n'eut pu suffire a une tâche aussi grande , aussi importante. Elle appelait à son aide des femmes animées des mêmes sentimens, et disposées à s'honorer par un dévouement pareil; enfin ce fut elle qui , dans cette absence de la véritable société de charité, fit tout ce qu'il était possible pour succéder à ses devoirs et pour recueillir ce patrimoine d'activé bienfaisance dont la philosophie ne se pressait pas d* hériter. Avant de terminer , nous rappellerons encore quelques mots de la victorieuse
chez elle un pauvre tout couvert de vermine , de haillons et d'infirmités.
On l'a vue donner des soins assidus pendant deux mois , et paixourir chaque jour une longue distance pour aller panser , de ses propres mains, une malheureuse femme du faubourg Saint - Marceau qui depuis long-temps était tourmentée d'une plaie dégoûtante et dangereuse..
péroraison de son éloqoent défenseur : « Le
• crime du 3 nivôse a fait des orphelins ; rendez à s la société celle qui, pendant trente ans , fut la A mère de tous les orphelins. Ce crime a fait des » veuves ; rendez à la société celle par qui les veuves
• furent secourues et consolées. Ce crime a fait des
• pauvres ; rendez à la société celle par qui il n'y
• aurait plus un seul pauvre si cela eût été en sa » puissance. Ce crime a fait des blessés ; rendez à » la société celle à qui tant d'infirmes et de blessés » ont dû leur soulagement. Ce crimi^ enfin a frappé » même un de no^ frères d'armi^es ; rendez à la so- » ciété ceUe qui , dans son universelle charité , sut «.quelquefois fairo arriver d'utiles secours jusqu'à »nos défenseurs (i). »
Il n'est 4onc pas besoin d'être épouse et mère pour remplir tme place utile , une place distinguée dans la vie^ et celles qui ne sont pas chargées de ces précieux et importons deii^oirs, en exerçant ceux de la bienfaisance et du talent , s'acquittent noblement de Ja mission que nous ^avons tons reçue d'utiliser nos: jours pour nos semblables.
(1) Bellarl, voyez le Recueil d^s causes célèbres du noit' veau barreau français.
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CHAPITRiE y.lll.
La Soenr He <;haritë.
Une 'vie et un-oiKur sans tache donnent â la femme itme dignité qui en impose partout et tou- 'joura. Youions^-Bousnous en- convaincre? entrons 'dans uD'de ces refuge des maux de Thunumité; *oontempl«QS-y "Ces 'sointes filles 't{ui consacrent leur existence à les soulager. Dam Téclat -de la )eunetfie'«t de la beauté, souvent nous les^Voyons donner des soins et veiller auprès du* lit de ces 'bommesrsans'principes, qui se sont fait un jeu de - rinnocence et de la religion. Mais, à Tapprocbe - de .ces anges de oharilé , qà'Hs prendraient pour " une ' vision céleste s^ils ne ' aentaien t leurs mains délioaitestpamer' leurs plaies dégoûtantes ^ à cette vue, aux soins qu'ils en reçoivent , un sentiment inconnu pénètre dans leur cœur, Tattendrit et le vivifie; leurs pensées s'épurent, l«urs .rQgarjd3,, leurs paroles respectent la jeune vierge; et quelquefois , en admirant tant de vertus , ils reconnaissent la' sainteté de la religion qui les inspire. « La sœur de la charité, dit M. de GI\âteaubriand, ♦monte au septième étage pour porter l'or ,. le vê-
itement et Tespérance; ces filles, si justement ap" » pelées Filles-Dièu , portent et reportent çà et là » les bouillons , la charpie, les remèdes. La fille :> du bon pasteur tend les bras à la fille prostituée > et lui crie : Je ne suis point venue pour appeler les » justes , niais les pécheurs ( i ) ! »
Si les Romains entouraient les vestales de tant de rénération et leur accordaient tant d'influence, que n'auraient-ils pas fait de nos jours, si, encore empreints de leurs primitives vertus et de leur enthousiasme pour rhéroisme des femmes, ils eussent été témoins de Thâroisme si pur et si utile des sœurs de la charité ! Comme les vestales , on ne les voit point vêtues de pourpre, montées sur un char brillant , ayant des gardes qui portent les faisceaux devant elles, et se plaçant au premier rang dans les cérémonies publiques; tant de luxe , de dignité et d'honneurs, n'entrent pas dans le partage des vertus évangéliques ; ils n'entrent même pas dans la pensée des saintes filles qui les pratiquent. Une laine sombre et grossière , un bandeau de lin , une croix, un chapelet , voilà le costume et les signes honorables qui les distinguent. La pauvreté est leur bien; le sacrifice d'elles-mêmes, leur jouissance. Sans cesse au milieu de la contagion des morts et des mourans , voUà l'almosphère qu'elles respirent chaque jour; et pourtant, fraîches et
(i) Génie du. chrisiàinisme,
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Claies, elles nous prouvent toute rinflueuoe da.JUi bienfaisance et de la vertu sur le. bonheur et la
santé.
. Ce sont ces pieuses et charitables filles qui dans les campagnes vont porter leur instruction , leurs soins , leur exemple , et qui , en y ranin(uuQt la ferveur religieuse , déjà commencent à r^orer les maux de Timpiété; c'est en donnant aux jeunes filles ramour de la rdigion, du travail et de la modestie , qu'elles nous préparent dans la classe du peuple une génération meilleure , plus capable de service et plus digne de notre confiance^ Il faudrait qu'elles fussent en assez grand nombre pour que la jeunesse de chaque village, de chaque hameau • fût élevée sous l'influence de leurs vertus et confiée à leur admirable sollicitude. Que de biens il en résulterait ! Que de peines on éviterait à cette classe qui soufire tant lorsqu'elle est dépravée, parce qu'elle est plus facilement en proie aux horreurs , à la dégradation de la misère, à cette classe qui bien souvent reste sans les secours de l'art lorsque le travail et les bonnes mœurs ne lui ont pas conservé le précieux trésor de la santé ! C'est au milieu de ces divers genres de maux qu'il est digne de notre sexe d'aller se placer , quand il est mupi du baume précieux de la religion et de îa bienfaisance. C'est avec ce baume que les sœurs de la charité guérissent, consolent , instruisent , purifient les âmes perverses, conservent à rinuocence sa pureté. Ce sont
^ès ^okn le eèle iMni^le et là sci^ce de la pirtitiil^é MiiVéïit iptni d'Utie fois le y^re de fa- Hâlê-, rtttile nàéûagèt^, l'eniteit è^ qln rep«9é hefiDr éd^aMb. Pfettbââ( ^èu^ éi«M|)Ie ceMe sœtik* . llàMbè ^ â«M lé tioltt Wt véliâM de FEut^ «frtlKM : qtte de bi^ ïl'à-t-ieHè ^ faSt! Lé$ malheureux de tous les partis , les prisonnier )éf les Û^èé§ èé toiiDéè léfS ttbtiôïiÂB, fareitt kiMh é^emëtit l'objet dë^ ^iVe soUiciÙide, de se» gêft^feîlk éoins. £llè seiiAltit doUée de pi&sibhrt vfes, de pltt«}eu1rtt cidéfairs ; ëHe semblait 'pnhiét datië un ttësôr il^tarië^ séSm, feè^t eâe mult^ièft 6bs fmh^hses charités. Pëî>tbttt où ïetehâs^afeht W^dtis àe là dotilettr, là pilMùtéi dé là tiiisèliè, (>ërtdùt efte se trotitaft à pïôpëb pbdr HbH àj[Miiier. AS ihiliéù des brâg^^ de la rëTttlûtidn, ^ué de ^iètimè^ nVt-élIè pas soubgèès et «oUktràitei à léiti^s bloftirtiéàùi ! Au hiifiétt dte^ dé^slre» dé la giiëiiré , cbmme tes mâitts étkieiit active» potit* pàiiseir lès blessùîres ! Cottibieh 9és [iàMylè» étàiëht doiices et pei^suàsiVbs pour cooisô- 1er le mourant , lui râpt^éler le ciel et son Dieu qui raitendait Où en ia teewr Marthe > s'écriaient les blessés sur le champ de l>feitàille? Aht si ttte était iéi fëMi sérions linàîni OtàUteutièux! La ^eillesëë d^àVait bbint ràleuli ses forées, ni refroidi cette flamme active de charité qu'elle conserva jusqu'au dernier moment de sa longue et précieuse exisr tttifie. Qti^nd ôq «Bê rappielle tous les biens qu'elle a faits t quditd on: ffil^hit avec quelle pi*udeiibe, quelle justice^ quel amour, elle 1e^ a répartis »ur
rhumanité souffrante ; quand on Toit tant de trak vaux et d'années ne rien ôter à la vigueur de son corps , n'affaiblir aucun sentiment de son âme , n'est-on pas porté à croire que c'était une créature plus qu'humaine , un ange enfin Tenu du ciet pour consoler la terre dans ces temps d'agitations et de désastres ?
Ils sont incalculables tous les biens que font en général les sœurs de la charité : entreprendre de longs et périlleux voyages , s'exposer à d'affreuses et mortelles maladies ( i ) , porter jusque chez les sauvages les lumières du christianisme; rien n'est au-dessus de leurs forces , rien n'est insurmontable à leur ardente charité. A tant de bienfaits, de courage, de patience et de résignation , on croirait que du haut du ciel leur saint fondateur s'occupe sans cesse d'obtenir pour dles toutes les grâces nécessaires à un état qui ne parait qu'un long sacrifice de soi-même, et qui avec ces grâces devient l'état le plus parfait et peut-être le plus doux de la vie.
(i) Pendant le siège de Dimkerquc, Anne d'Autriche entretenait à Calais un hôpital pour les soldats blessés et malades. Quatre sœurs de la charité vont pour les soigner; deux succombent sous le poids dç leurs travaux et de leurs fatigues , et plusieurs viennent s'offrir avec empressement pour les remplacer.
A la même époque, ces saintes filles , à la sollicitation de la reine de Pologne y se rendirent dans ce pays pour assister des pestiférés.
CHAPITRE IX
Femme légère , coquette et galante.'
« J*ai flouyent réfléchi à cette étrange humeur • des femiues , qui se laissent gagner par tout ce qui » a de Féclat , quoique superficiel , et sur le nom- »bre infini de maux que cette ffdblesse leur attire (i). > Nous voyons en effet les plus fatales cimséquences naître des goûts les plus frivoles : I amour de la parure , le désir de briller conduis sent à la coquetterie , la coquetterie à l'oubli de ses devoirs, Foubli de ses devoirs à Foubli de toutes les vertus. Aussi à Rome, où Ton était d'autant, plus sévère pour les femmes qu'on les estimait davantage, on a vu des vestales traduites au banc des accusés à cause d'une parure trop re* cherchée , <l'un air trop libre et trop enjoué. On a vu des femmes recommandables par leur rang et leur conduite, être condamnées à une amende pour . des paroles indiscrètes. Et l'on disait de \a^ belle Sempronia qu'elle savait mieux chanter et
(j) Adisson.
mieux damer qu'il ne convient à une femme honnête.
N'est-ce pas la légèreté des femmes qui, en détruisant renthousiâsme. qu'elles inspiraient jadis , les a privées de la meilleure part de leur empire ? Une femme légèire sacrifie aux pjius légères considérations tout le bonheur de sa rie. Ce caractère régare dans le cboii d'un époux ; il l'égaré dans la société où elle ne sait ni choisir des amis , ni les* fixera N^l-oe paS' ce carabtère qui eausa tous* les malkeurs éd Marie Stuart: et de Margke^^ rite de France?- Oes- deux pripcesies , nées pour être l'ornemeBl et Vadmimtioa du lÊEkoaà^^ pMF joiiir de toutes les joies el de toutes les graôdeurs; l'une et* l'autre , modèles parfaite de beauté ^ dtssprit et de grâce , étaient encore appelées à tégù^t sur un des premfers trônes de Funivers. Quel funeste génie empoisonna leurs brillantes destmées, et les fit tomber du faite dé la gloire dan» l'abkne de tous les maux?- Ce funeste génie, c'est celui qui régnait à la cour de Catherine de Médicis ? Marie, épouse de son fils, Mai'guerite sa fille, toutes les deux élevées ou plutôt gâtées à cette cour galante et voluptueuse , où l'on traitait avec une égale légèreté la vertu, la réputation des femmes, Fhonneur des hommes, le sang des peuples , où Fon se jouait de lu religion, des devoirs les plus saints, des droit» les plus sacrés de l'humanité; toutes les deux furent victimes des funestes exemples qu'elles y reçurent. Si leurs cœurs , naturellement nobles et sensibles ,
ttefiitaDt point corrompus, <hi moins elles y puiaèient des goâts ftiVoIea; leur ima^nation fat égarée pw la coquetterie et les plûsirs ; leur imprudence prêta des armes à la calomnie ; b tiaine , la }aIousie s'en servirent pour les aviSr dans l'optnîon , pour les environnëF de dangers et cT éeoeils où etles tombèrent avec une inconceTabfe l^reté... Errantes de châteaux en châteaux, fugitives ou prisonnières , objets d'adoration ou de bsine, de mépris ou d'enthousiasme , ' tour à t*ur c^ièts d'un courageu» dévouemrtit ou livrées à de sanglons outrages , envn'omtëes d'espions per< Idies et d'amans passionnés , tout conconrut à les perdre. .. Et ce ne fut qu'au comble de Vinfortune qu'elfes retrouvèrent leur dignité et leur repos. Retrempé dans l'adversité , leur caractère s'épura , les taches en disparurent; uoenoble et touchante résignation , une confiance absolue dans la religion , firent admirer Marie Stuart dans Tes fers , sur l'échafaud , et consolèrent Marguerite de la perte cTun époux et d'un trône (i).
- (i) s Je reçus, dît Mai^erite , dans ses Mdinoires, je » reçus ces deux biens de là tristesse et de l'isolement , de * me plaire àl'estude, et de m'adonner à 1& dévotion, V bien que je ne les eusse januis goastées entre tes vanités > et magnificences de ma premUire fortune. »
Dans ces Mémoires, où l'on tjouve la plus grande ré serve et les sentimens les plus élevés, elle peiul de sa mferbj les terribles événemens dont clic fui témoin.
Il n'est pas une seule époque de la vie de oes deux princesses qui ne prouve que dans le rang le plus illustre, comme dans le plus obscur» la femme doit respecter Topinion si elle veut vivre honorée ; que ses charmes les plus séduisans perdent leur prestige quand elle a perdu sa réputation , et que trop souvent ses premiers penchans , ses premières liaisons influent sur le repos de sa vie entière.
La fenmie légère arrange son existence comme si ce n'était qu'un voyage d'agrément; légèrement pourvue de ce qu'il faut pour le printemps , il ne lui reste rien pour l'automne et l'hiver de la vie ; et le monde , où elle n'a brillé que par ses charmes » qu'elle n'a réjoui que par ses chants, est disposé à lui dire pour toute consolation :
Hé bien I dansez maintenant.
et dont elle faillit être la victime , avec tout le respect , toute la délicatesse filiale. On voit en elle une fille respectueuse y une tendre sœur, une épouse soumise et jamais une femme galante. En lisant ses Mémoires, on ne pe^t s'empêcher de reconnaître qu'elle fiit bien imprudente et bien légère^ mais qu'elle fut cruellement déchirée par la calomnie. On voit les . sentimens les plus généreux présider à la rupture de son mariage : elle refuse son consentement lorsqu'elle croit que Henri veut épouser la duchesse de Beaufort; mais aussitôt qu'il recherclie l'alliance de Marie de Médicis, elle s'y prê^ avec autant de bonne volonté que de désintéressement, et toujoui^ ellç prît le plus vif intérêt à la France et à son roi.
^97 Une femme coquette ne trouye ordinairement ni occfq[>ation ni intérêt dans sa msuBon : le soir elle i?çntre pour se dépouilla lentement et etwec humwi? d({ sa toilette, et souvent de la moitié de ses .attraits. Le lendemain., uoutoI ouvrage pour s'embellir et. passer dans ce travail, les heuises pénibles qui précèdent l'instant où dUe doit se re-^ trouver au n^lieu *d'Un cercle d'adevateurs. Là elle reprçnd sa (patte; l'enoens qu'dle respire la* ranimé eft. l'ivre ; elle platt , dlle vent plaira da*' vantage; ce: désir immodéré lui fait oublier là mo^ d^tie et l'œil sévèâre de oe monde iqu'eUe. veut captiver. La coquetterie est un vice d'autant pdtus funeste qu'il est contagieux. Cet entourage .de parure, de gr4ces:et d'hommages, -attire. L'atteotion d'une jeune personne qui entre dans^ la:S9ô^. ciété; sans expérience , elle ne voit pas la désaprï prpbatipn qui s'attache à chacun des succès de la femipe coquette ; elle ne voit <[Qe ces succès et b/ î<rfe. qu'ils lui causent. . EUe ne voit que ce- qiiipeut la séduire, parce qu'eUe ne la suit pas hors du théâtre de sa gloire ;. ce n'est que là qu'elle la contemple , qu'elle l'é^iidie attentivement, qu'elfe se f<Nrme au même, rdle pour le remplir: à sooh tour. Mais qui peut répondre.qù'elle s'arrêtera où s'est arrêtée celle dont elle suit les. traces? De la coquetterie au vice Jt n'y a qu'un pas; si elle le franchit, si elle y toinbe. . . qui.doit-on en accuser, si ce n'fKSt la femme légère et coquette qui lui servit de modèle? Une telle f^nme peutfelle se
dire wrtUMM?» ia vertu ne noos oblige- 1 -elle paft à être nr^recfaable plu9 aacore eciTérs leê «Bties qu'envers nocos^nillnie? Ak! il n'y f^)pe^ une )e«uie petsonne qai* n'embrassât ai^iec transport Twtel aaiat de la pudiem*' el de la tertu , êi ellci oaloiilait d'avauœ jQSfo'où' patit l'entmtnér le premier pas qui l'en, élbigne l - ' Celte oèqnetterie, qui se fait mi ^ d^égâMr les ooeitrs et de ks déehirsri ne doit pei^être* confondue aveo'ce désir de plaire qui rend là'j^une fiHei si aimable et si* gaie aoprè» des tieiUàrch , sî modeste et si réserrée avec les jeunes gens ; die ne doit point être eonfondue avec ce. déi^ de plaire qui anime une tendre- épouse et la rend si sédui^ saule aux yeux de son époux , avec- 6e désir de plaire qui remplace les grâces- dé la jeunesse par Famabilité et une do^lce indulgence pour lès phiisirs qui ne sont plus son pairtage; éë désir^ de plaire enfin eu cette coquetteHe « qui contribue nbeauGOu/p aux douoeurs , au» agrémens de' la «rvie, surtout dans- lea pafs ^ le» femtnes virent «avec les bommesi, et n'en sont point sépat^éés par K Ito barrière» qoe< la» jalbtfèié oriëniale nièt entre »<eu(X. Libre» dfy^ donner l'essor # leur goût natnrel »jpottr touti ce qui peut augmenter leurs attraits , •telkfc- cultiveront^ afee fruit les^artb agréables sans » être teàtées d'en abuser; s'exerceront à tirer de »Ja parure* des- ressources qui sont peut-être en-r noarepluéliéeessaâres que frivole; s'attacheront • à afiquérir> des grâces qui, peur se trouver quel-
%éiiulktiûu générok 4^> pltieet 4^i ^faMP^a?. inéf^f^-t
l^ÎB dl BMisati donner fefiMai'dâ' co<i««lt|eF|^ ^
péiiiappekv*iln6'7«ertiii, gai-dMâtn€>m;d*i99(a}¥M)^§ e^deiia portas au; point où; «ile demut; man isjff^ . 4 k aloBà), âtil^k^ k éoquetteBie ; ^lei^tipitoUeitienti Irfr 1 ffibte f>n Ica sujggestifKqs; danffiereusea de^ tot y^njRé idpfl^elte prend tâ|t cAk latd te 4q[ta(4â9e(, ImdJ^ » qcié^ fcir piidei|r ^ ne aç ttQUi^il> que >d^ p«t¥Mîfl99 ^péh^Ml^, à la loaguêfeiiiporte smœU^ ç% Gmfk ipan eovahflD ses' drmts/ C^tte déprej^^tÎQtii eg: ^1 idoift étte. plu» £Oimiiime> daM. tes lte«3( QIV teft ^ôocasioDS moUipliéès , te rûvattté , Te^^fn]^.^ I^ » tenlatiotia de Faii]|oiiP-pr0preiC^v^iUe«(;U cû%^f^ i^terie^^ rexdtait àse délÎTrard'uQeQc^rû^lg «imporbiiic par l^ smanBisb de la {^pht-l^ P^i^^ f tés HeÉix où yampnr^iie éeet guèr^ q^e^ 4^ ymk^ «4 ysaléBéi) et é l'osgiteii, te.eoqwM^Q spç?^ ^»p » toémer.et'la pudeuD nultei^a^i. i»
]^tt.pKàBenoed'tKte>feiB|iié hooDéteil n'}) 4<ppiP4 4thoiiimei d^pffaVia. Sii tes fenraes^ ét^t. .^i«Kl penuadâes, de cette nétiltë^ eliea aaut£i3»Qakî«q»#i
(i) Roussel, »$^5/é/ne physique et moral de ttt Femme. (1) /^ïW.
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è rougir, point* de reprochas à se faire, point de regrets à sentir. Il ne leur suffirait pas cTètre sa^ tisfaites de leur conscience , mais encore elles se garderaient bien de dédaigner cet eitérieur modeste que le monde demande en témoignage de leur Tertu : elles se présenreraient de cette l^èreté, de cette coquetterie, qui, s«m oarrompre le cœur, peuvent donner l!appar«x» d'une conduite coupable; car la femme, en prêtant des armes à la calomnie, perd le droit de s'en plaindre. Si efle cesse d*étre honorée par Topinicm, comment pourra-t-elle espérer de Télre par les hommes qfù Fentourent? // ne suffit pat que ma femme sdt ver^ tueuse , mais encore eib ne doii pas ttte soupçonnée. Ce sentiment de César peint celui de tous les hoHimes à l'égard de leurs femmes; et toutes devraient répéter : il ne me suffit pas d'être vertueuse, mais encore je ne dois pas être soupçonnée. Ce sentie ment sévère , mais juste, trace notre devoir ; et Ton ne peut s'en écarter sans qu'il en résulte une influence nuisible à soi-même, à sa feniiHe et à la société : à soi-même , en perdant la considéralioo et avec elle tant d'autres avantage» qui en sont in* séparables; à sa femille, en négligeant une réputation qui est le Inen de nos enfens ; à la ^xickété ^ enn'ayantpas su la respecter et nous y feire rea-* pecter.
Toutefois si les femmes doivent respecter les apparences pour être respectées par l'opinion , gardons-nous de croire à cette maxime trop facile
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^t trop accréditée : fie scandalisons pas le monde et nous aurons assez fait pour lui. En effet, la femme qui respecte les apparences a-t-elle assez fait pour la société , lorsqu'elle lui donne des êtres pervers qui ont puisé dans son sein ses goûts et ses passions? A4>«lle assez fait, en respectant les apparences, lorsqu'elle n'a pas respecté son époux, l(»rsqu'un de ses enfans , fruit d'une coupable intrigue , peut apporter des inclinations vicieuses ^ opposées à celles d'une famille au milieu de laquelle ses droits sont usurpés? Il peut y jeter la discorde , la haine ; et sa mère , témoin des maux causés par ses secrets dérèglemens, si elle jouit d'une réputation intacte, peut elle )ouir«de la tranquillité de l'âme?
Peut-elle se dire , j'ai assez fait en respectant les apparences, celle qui, ppur conserver son honneur, rejette loin d'elle l'enfant qui doit le jour à ses ^aremens? Être malheureux, lancé dans tous les hasards de la vie , sans nom , sans appui , tandis que sa mère porte dans le monde un nom respecté, tandis qu'elle lève avec orgueil un front paré de cUamans et de fleurs ! Mais la Providence est là pour répartir sa justice : des enfans avoués , son espérance et sa joie , lui sont enlevés par la tnortj ou par leur incondnite l'abreuvent d'humiliations et de douleurs plus poignante encore que la mort. Alors avec le remords pénètre dans son âme l'image de l'enfant abandonné; elle n'en rencontre point de cet âge isous les haillons de la
iBÎflère sans fi^inil^ ^ et oe frémi»0MieBt lui fsiit prendre le oii de la cbiiftoiea<oe pour celui de la ■attireiw.
Non , Tetlénéur de là terta «e pelit aoffire é «me femme ^ ni rémpËr . ses deveArs . ^nfen h 90eiété : d'abMd il est rare qpà'^feUe puisM uiaki<tiier é la v^ftli aans perdre cette teinte bâa?e et délicale ^pae la pudeur plUce «nr ses traits^ dîna stes «a^ oières et son langage» Maia, atnsi qu'on y^it i'iieïi^ néteté se Sûre mééônnilitre éix li^ailant trop lé|[è-* rement les appai^ebces ( de même on v(»t le Tjoe 18 couTrir d'un fti beau voile que l'ob Ae pi^t aa travers distinguer attcimb tachow Cette lénlBie, modeste dans se pafure ^ dont le regard se baîsâb humblement vers la terre ou s'élève àveb^^ttVèiir ters le eiel y qui fi^^nit aU k^cit d'une fiiiblessë et s'indigne qu'on ose T^icUser % Religion ^ naerale , francbisè , sdnt des mbts qili découlent do ses lè^ vpes conkme s'ils déooulainnt de son crBiir.«i dette femme ^ par cet moy^is ^ conservera pelit'4trè s«l réputation^ mais aursht-eUe assoE fiût pour la sô^ èiété ? Bn #èsfeant.aveo hardiesëe dms son Sein^ tm usurjpant une plàée au milieu des femoieg bon» nèkes , ne fetb^eUe pas. {daner sur toutes le soupçon? L'b^bcrisie^ seitablable à l'inseote qui se caehe soils la fleur {>otîr la dessécher^ c^oolofe la vertu en se céohant sous son màaqbea La fasBasë hypocrite est pour son sexe le fléau le pfais pisrai^ cieux^ c'est elle qui altii« sui^ lui le mépris deé hblfeimes. Bhl coitiment ne itlépri^ràif^il pas no^
^ #63^ c^lui q^x ml: Vohjet de jKxsk briinmei
anipijir 9e paoer dam le saonde deg charme» de la
yfrtu?. La ve^tu m lut pamit fAw qu'un eime^
inenJ; pour eo iiioposer^ il p^ase ifu'un peu phiè
ou un peu tooitii d'adi^9(^.c.QDiier2re cmé ënlère Sa
rép^it^tiioUr. . avec œtt^ opimosi q«ie gagB€Mit4l;à
chaiiger ? Ilne; ^r^t pa» à la yerlu , et il mste dmé
ks faputeu^ Meii9 4u viee^ JMMs ces MeM pdurimift^
ils tçujours lai suffire? N^ eenlira^Uil pas un jour
fe désir d'èUre f^ppux » d'éb^^Q père? Ce désir fermé
par 8<»a co^ur » reppuisé par la défiance , kit fait
eucore^ p^dre daipâ. oette «^certitude pluÉlaurs
belles année» de sa Tje. Se déaide^t-41 enfin â «a
ni^riçr^ la triste itiflu^ee d'une Uaisen txNipable
l£ suit danb Mbl ménage et trouMe le bonhsui^
qu'il pourrait f trouver t.'ù apporte à sa )âùiib
^^Ulie un eo^r glaOé i im caréetère ooibrageitx ,
beaucoup d$ )aloUsîe$.peu de délioatedàe-^ point
d^ prinf^p^; que peut^-il attendre e^ retour? Le
mieux «eirait d6 Findifférence^ maie te plus aou<^
vent c'est Faversioau Les soupçons multipliés dcm-»
nent ridée dû tiSompor; et peut-être le tromperait-»
cm.-i Deviantt«fl père^ il n'oso s'id^aiiitonuer à la
jo)e ;, il: ne presse qu'avec inquiétude Ëon enfant
sur aon s^n ; ^t lé éentmient le plus pur de la na^
tuire ^rt à la justice de k Providcsice , qui inflige
à aeiS faute» passées la loi du talion^ Supposol» que
c^t hommpe, toujours irtésolu, ne se ma^ie ^i;
que va^t'-il faire du reste de sa vie? Ponreii (5olv-
cevoir laridité, U faudrait qu'il nous en rendu?
compte lui-même, qu'il voulût avec sincérité nous exprimer ses dégoûts, son asservissement à une gouvernante impérieuse et avide , succédant à la femme immorale qui, en lui ôtant toute confiance dans la vertu , Ta réduit à la placer dans le vice. Dira-t-il de cette femme à qui il doit de hon* teux souvenirs , une vieillesse précoce et sans honnieur, dira^*il qu'efle a assez fait pour la société en respectant les apparences? Non , il ne pourrait le dire ; et lors même que lui seul aurait souffert de ses vices , elle aurait encore violé ses devoirs envers la société en la privant d'un père de famille , en la privant des vertus d'ud homme.
La femme qui cherche à plaire par la beauté , l'esprit et les talens, a des armes visibles, elle séduit sans trahison ; et l'on a moins à rougir d^tre enchainé par un cluurme réel <[ue de l'être par la ruse perfide qui emploie nos défauts pour nous asservir; c'est le genre de coquetterie le plus méprisable et le plus dangereux : le plus méprisable, parce qu'il prend la forme rampante , le langage hypocrite de ce premier ennemi de l'homme qui vint se cacher sous une touffe de fleurs pour détruire sa fâicité et son innocence ; comme lui , elle conspire contre ces dons du ciel, parte qu'ils ne peuvent plus être son partage; comme lui, elle réussit , parce qu'elle s'adresse comme lui à l'or^ gueil. Quelquefois les séductions de cette femme ar^cieuse ne trompent pas celui qui en est la victime; mais, ainsi que le pauvre rossignol qui voit
le serpent et se débat en vain contre le lunesle a»* cendant qui Tattire ; comme lui, il a vu le piège, et il y tombe; il s^it qu'il le serre, Tétouffe, com* prime son sort etrobscurité; et sa fatale faiblesse fempéche de le rompre. • • Un jeune homme entre dans le monde avec un cœur sensible, une 4me élevée, un caractère franc, généreux, un esprit &tingué , tous les dons enfin qui peuvent lui ga«» gner l'estime de la société, en faire l'ornement, et le rendre bon époux, bon père. Sa candeur, la vivacité de son imagination embellissent tout à ses yeux et lui inspir^at une confiance sans bornes pour ce qui l'entoure; le bonheur semble être son élément ; il va en prendre possessi<m avec toute l'ardeur de son âge. Hélas ! qui rencontre-t-il pour parcourir avec lui cette belle vie , et a qui va-t41 en confier les destinées) à une femme méprîsable qui n'a plus à lui offrir qu'un cœur usé , qu'une réputation et des attraits flétris , mais qui manie â son gré le cœur des hommes en flattant leur ftmour^propre, en les mettant si bien à l'aise par la facilité de ses mœurs et la souplesse de son caractère , qu'ils se trouvent gênés partout ailleurs qu'auprès d'elle. Elle sait prendre l'accent de Ta* mour, verser des larmes à propos^ %àte croire à son désintéressement, à l'abnégation d'elle-même. Elle saura détacher l'homme qu'elle a séduit de ses autres affections en paraissant lui sacrifier les siennes. Elle l'éloignera par des insinuations perfides des femmes honnêtes qu'elle craint; et, ne n. 50
pouvant aToir leurs yertus, elle saura en faire douter ou les tourner en ridicule.. . Toujours maitresse d'elle-même quand elle ycut plaire , elle ne contrarie jamais, applaudit à toutes les opinions et sourit à chaque mot. C'est par d'aussi vils moyens qu'elle a fait tomber cet e&cellcnt jeune homme dans le plus méprisable esclavage. Et peu à peu tout ce qui devait faire son bonheur , tout ce qui le distinguait au milieu de ses semblables, tout va se détruire ou se faner. Il doutera de toutes les vertus; il ne croira pas à l'amitié; il regardera le mariage comme un lien gênant et ridicule. La flatterie, une vie molle, efféminée, lui font perdre ]a dignité de son caractère , engourdissent son esprit, et ses facultés les plus précieuses restent sans aliment , sans activité. Il y avait en lui le germe de tout ce qui est beau et élevé ; ce gehne reste sans accroissement et sans force. Enfin, soit qu'il demeure dans ces tristes liens , ou qu'il parvienne à les rompre; toujours son existence se ressentira de cette influence d'une passion indigne de lui... Qui fît tomber Nelson du faite de la gloire? Qui changea le héros en homme sans foi , sans humanité , sans honneur? Ce fut lady Hamilton dont les vices égalMent la beauté et les grâces. Enchaîné aux pieds de cette sirèiie , Nelson n'entend plus que cette voix dont la douceur mélodieuse ne dicte que perfidie, que massacres : un traité authentique est méconnu ; les hommes les plus vertueux , les plus célèbres de Naples sont immolés ;
et ces illustres victimes , en tombant sous le fer du bourreau , accusent la fatale influence d'une femme galante.
La femme insatiable de conquêtes est comme l'ambitieux : pour lui point de limites ^ point de terres sacrées , il veut tout franchir pour arriver à son but; pour elle point :dc droits reconnus; principes , délicatesse , soi^t des mots dont elle ne connaît ni l'emploi ni la valeur. Elle mettra sa gloire à troubler une union heureuse et légitime,; et quand elle a réussi, quand elle est parvenue à éloigner de sa compagne , de ses enfans un époux et un père, qu a-t-eile à lui offrir en dédommage^ ment?^ quelques minutes de plaisir qui empoisonneront le reste de sa vie. . . Avec un bon cœur, il ne peut s'abandonner sans remords à une passion criminelle ; il ne peut voir le désordre que ses égaremens jettent dans sa fortune , sans songer qu'il compromet l'existence de ses enfans. Déjà il n'a plus de bonheur à leur donner , et peut-être n'aura-t-il à leur laisser que le souvenir de ses faiblesses ! Coupable envers eux , envers sa compagne, il n'est époux et père que pour sentir combien il en est indigne! Le bien-être qu'il éprouvait au milieu d'eux a fait place à une gêne pénible et presque douloureuse, parce que tout lui rappelle ses torts présens et son bonheur passé. Si les vices d'une femme galante sont nuisibles à la société , ils le sont encore plus à elle-même : « Madame de Longueville , dit le cardinal de Retz ,
3oer
> eût eu peu de défauts si h galauteriè nie lui eb 9 eût donné beaucoup* Gomme sa paasion FobBgea t de ne mettre la politique qu'en second dant sa t conduite , d'héroine d'un grand parti elle en de- «Tint raventurière (i). • N'en trouTonsHtious pas un exemple plus frappant encore dans cette célèbre Ninon ) la plus belle, la plus spirituelle, la plus aimable femme de son siècle ? On vit l'amaar et les plaisirs se presser à Tenvi autour d'elle ; les hommes les plus illustres étaioit à tes pieds ; et l'on prétend que |usqu'à l'âgé de quatre^-vingts aiis elle compta ses jours par ses conquêtes !1 On pour** rait croire qu'elle fut heureuse , si sa iranéhise ne nous eût laissé l'antidote contre la séduction de sa
(i) Voici quelques traits du tableau des femmes galantes de cette époque , tracé par celui qui fut leur ami et leur amant : En parlant de madame de Montbazon , la belle des belles y « sa morgue , son jargon , dit^il , auraient sup- » pléé dans un temps calme à son peu d'esprit; je n'ai ja- » mais vu une femme qui ait conservé dans le vice si pen » de respect pour la vertu. » Il dit de mademoiseUe de Cbevreuse , sa maîtresse : « >£lle avait plus de beauté que » d'agrémcns ; sotte jusqu'au ridicule par son naturel ^ elle » aurait voulu jeter au feu Thomme qui avait cessé de lui » être agréable, comme elle y jetait les jupes et les chifFons È qui ne lui convenaient plus. » Il ajoute en parlant de sa mëre, madame de Cbevreuse y « que jamais femme n'a- » vaiteu plus de mépris pour les scrupules et pour les de- » voirs 'y qu'elle ne connaissait que celui de plaire à son n amant. »
( BÊémtim du cardia al de Hetr. )
brillante exislenoe. Elle nous a révélé avec énergie et en peu de mote ( i) le inéprid ^ ou plutôt rhoi^ reup que lui inspirait cette éxiêteûce. . . Pouvait-elfe étie heureuse cette femme qui , pour sa tranquillité, avait besoin de croire qu'il n'y avait plus rien au'-'delà de la vie 5 qui , pour se réconciner avec eUennérae , cherchait à se persuader qull n'y avait pas de vertu chex les antres femmes? Cependant , en présenice de celles^ qui étaient irréprèéhables , sa cofnversation , ses manières étaient gênées ; elle éprouvait ce malaise du coupable vis^^vis de là pepsoQiie offensée. En effet elle était coupable envers SOU: sexe, non par la dépravation de se^ méectrs puisqu'elle avait eu soiu de le renier avant de »'y Kvrer , mais elle était coupable par rinfluence qu'elle exerçait sur les hommes, de sa société ; elle était coupable d'altérer par ses railleries le respect d'un fils pour sa mère , la tendresise d'un frère pour sa sœur , la confiance d'un époux en sa compagne ; elle était coupable envers toutes les femmes , puisqu'elle prétendait qu'il n^y avait de diflférence entre leur conduite et la sienne , 4/ue ie voiie de l'Hypocrisie dont les autres se couvraient et qu'elle avait dédaigné ..
Pour se faire une idée de l'estime qu'on accorde aux femmes galantes (2) ^ rappelons-nous encore
(i) J^aùnerais mieux me pendre que de recommencer cette vie....
(a) Et pour se faire une idée de la solidité de leur. em.
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la surprise et Tadmiration d'un ami de Ninon , en retrouvanl chez elle un dépôt qu'il lui avait confiée Ah ! sans doute on ne mettrait pas cet acte si simple de probité dans l'éloge d'une femme honnête l Mais celle qui abandonne la première vertu de soa sexe , ne donne*t<^lle pas le droit de soupçonner le peu de prix qu'elle attache à toutes les autres? cUnc t femme hardie effrontée, intrigante, dit Rousseau , » qui ne sait attirer ses amans que par la coquet- 9 terie , les conserver que par les faveurs , les. fait |
> obéir comme des valets dans les choses serviles et » communes ; dans les choses importantes et graves, • elle est sans autorité sur eux. Mais la femme à la » fois honnête , aimable et sage , ceUe qui force les » siens à la respecter , celle qui a de la réserve et » de la modestie , celle en un mot qui SQutient l'an mour par l'estime , les envoie d'un signe au bout » du monde , au combat , à la gloire , à la mort ,
> où il loi plaît. Cet empire est beau , ce me sem- » ble 9 et vaut bien la peine d*étre acheté. «
pire , rappelons-nous TofFre de Gaspard de Tavannes à Catherine de Médicis : Il lui proposa sérieusement de couper le nez à la duchesse^ de Valentinois , sa rivale ; moyen infaillible , disait-il, (te'leindre la passion du foi pour cette maîtresse qui le gouvernait, ainsi que l'Etat.
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CHAPITRE X
Femme célèbre.
La gloire est Tatinosphère deThoinine; il peut y vivre sans inquiétude, sans orages. Pour la femme ^ la gloire est le plus souvent étrangère à sa destinée; et s'il faut qu'elle en sorte pour là chercher, cela ne peut être qu'aux dépens du bonheur. Mais si, renfermée dans le cercle de ses devoirs , des circonstances se présentent où . l'héroïsme est pour elle un devoir, où son âme. peut déployer son énergie, et son esprit ses facultés, ah! sans doute on ne condamnera pas cette gloire ni le bonheur qu'elle en ressentira ! Pourrait-on condamner la gloire de madame de Sévigné, aussi pure , aussi belle que son existence? Comme Ninon , ce n'est pas la plus tendre , la meilleure des mères , qui n'aurait pas voulu repasser dans la vie ! On revient toujours avec plaisir dans les lieux où l'on fit. le bien. Madame de Sévigné n'est pas la femme forte , la femme parfaite , mais elle est la femme dans^oute la grâce de sa nature : la mobilité de son esprit et la vivacité de son imagination font. le charme de la société, tandis que par la solidité et la constance de ses sentimens dile fait
le bonheur de ses ainis; elle tnet toute son âme, toute sa gloire dans ses enfens, et ne s'inquiète pas d'autre gloire ; elle a vécu , elle meurt pour Tamour maternel. Et Me vit , elle ne mourra jamais dans la mémoire des hommes , parce que y sous la seule inspiration de cet amour, elle a laissé e plus beau titre littéraire qui ait été tracé sans songer à la postérité.
' Les fenuBes qui obtiennent de la eélâ>rilé daus
les lettres sont presque toujoun robjet de la mal^
veillance et de l!envie. U est vrai qu'elles ont moins
de droits à Tindulgence de Topinion que celles qui
ne portent pas le scandale de leurs erreurs au-delà
de la société et au<<idà de la vie. En attachant rson
nom à ses écrits on doit tremUer si ce nom doit
porter au loin dans le monde et dans la postérité le
souvenir d'une conduite coupable : il vaudrait
mieux miUe fois bouffer ses talens si l'on n'a pas la
force de vaincre ses passions, pour ne pas i^ieren*
aemiilek gloire et le mépris qui devraient être ki-
éompatB>les, Lesperaonnes privilégiées, d'une intet
ligence supérieure, ne sont pas pour cela au^esaus
des faiblesses de l'humanité; toutes y paient leur
tribut fHvM ou moins. Mais s'il eat vrai que ce don
si rare ne soit pas une garantie de la vertu , tt ae-
iMt encore plus faux de croire que le vice ^loive
en être la cottséquence. Et bien que la morale
semble presorire plus de sévérité à l'égard des
femmes célèbres, il est injusle de temk la carrière
littéraire qu'elles ont parcourue; il est iB|ua*e de
leur en ialie^dire Teatrée mus peine de ridicuie ou de rétprobatioD.
«D^ns un fliède où fon est prodigieusement »hm de cette première innocence qui attache des i})lai9irs purs a la retraite et à rheurcmse igno- «rangée de tout, hors de ses devoirs ; dans un siè» icle où les mseurs générales sont corrompues par
• ToisÎTeté) où tous les vices se mêlent par le moU- AVjomeDt, et où l'on ne peut plus remplacer ou
• suppléer les vertus que par les lumières, au Heu
» de détourner les femmes d'acquérir des connaifr*
•sauces et de slustruire, il faudrait tes encoura-^
nget (i). 9 Oui, ou doit les encouragar à cultiver
leurs talens : cette occupation les préservera de
ces longues heuras dont on ne s«it que faire , dt
qui sont si dangereuses dans la vie d'une femme.
Que ne fierait-on pas pour échapper à l'ennui , le
plus funeste, le plus insupportable ^Mi&emi de
notre aese ! Combien y a-t-il de femmes qui n'att<r
raient îamais su ce que c'est qu'intrigue et galan*
tme^ ai elles n'avsûent jamais connu roisiveté! Il
faut mn aliment à l'imagination ; et si l'on n'en
trouve pas dans les soins dL le bonheur /lomesti*
ques , dans l'étude et les arts^ on en cherche dans
Je mouTement dés passions.
. Dana l'intérêt même du bonheur et de la vertu des featimes, on doit les enocmragrr à acquérir
iiyThxmk»^,
des connaissances, à cultiver leurs talens; elles y trouveront des distractions à ces maux physiques auxquels elles sont condamnées; elles y trouveront des jouissances pour cette triste époque de la vie où , si elles ne sont pas épouses et mères, il ne leur reste souvent pour préservatif de l'ennui que le jeu et de futiles conversations. £t celle qui est épouse et mère , pourquoi ne préparerait'-elle pas des plaisirs à son époux , des leçons à ses enfans, un nom dont ils puissent se glorifier, et l'ioei- | primable satisfaction de se dire: «Je ne mourrai pas tout entière; ces écrits , où je répands mon cœur et mon imagination , parleront à mes enfans de mon amour; ils y retrouveront mes conseils. Réunis en famille, ils ouvriront ces pages tracées près de leur berceau, et quelques larmes viendront les humecter : larmes précieuses de la piété I filiale, vous alimenterez la source des meilleurs sentimens. Et peut-être le Ciel permettra-t-il que loin de la vie j'en goûte encore le charme !
En travaillant à réîdiser des désirs aussi louables, une espérance aussi flatteuse, les devoirs d'une f^nme eu souffriront-ils? Son époux, ses enfàns, ses amis, en seront-ils moins heureux? J'invoque ici le souvenir de madame Dufresnoy, trop tôt enlevée à sa famille dont elle faisait le bonheur, à la société dont elle était le charme , au inonde littéraire où elle occupe une place si distinguée : le temps qu'elle mit à composer ses charinans écrits a-t-il enlevé quelque chose à la pratique de
ses vertus? son esprit a«-t-il troublé son existence? Qui pourrait, désirer que les trésors quelle sut en tirer fussent restés inconnus? Ses enfans voudraient-ils recueillir seuls cet héritage? et ne sontils pas pleine de joie et d'orgueil de le partager avec le public et la postérité? J'ignore quel motif put engager madame Dufresnoy, dans un de ses ouvrages , à désenchanter les femmes de la carrière qu'elle parcourait avec succès. Peut-être craignaitelle que ces succès n'entraînassent sur ses traces des femmes qui n'auraient pas eu comme elle assez de sagesse pour concilier les soins de la gloire avec ceux du devoir ; peut-être pensait-elle que rarement cette gloire était compatible avec le bonheur. Sans doute ses motifs furent généreux; mais <m a peine à les expliquer dans celle qui fut heureuse mère et qui trouva des amis dignes .d elle. On a peine à expliquer comment elle veut faire redouter la célébrité , celle qui l'a acquise eu peignant de si doux sentimens , en instruisant la jeunesse avec une morale aussi pure qu'elle est aimable. Si l'exemple de madame Dufresnoy doit avoir de l'influence sur son sexe , c'est l'heureuse émulation d'unir les talens à la vertu.
Qu'elle redoute la célébrité celle qui, abandon-r née Â ses passions, leur prête des charmes dans ses écrits pour séduire encore apt^ès elle! Oui, -celle qui oiihlie son honneur a rabon de se plaindre d'une célébrité qui donaant de l'éclat à ses talens en donne aussi à ses fautes ; eUe a raison de se
plaindre du génie quand eHe en fait un si funeste usage. Mais qu'elle ne se plaigne pas de ce doii fnrécieui la femme qui en soutient et dirige Tessor , dirigée par de sages principes ; sa plume coulera avec plaisir dans Tespérance de plaire et d'instruire ; son imagination plus tive , son eœur plus sensible, loin de Tégarer la ren<bront meilleure, plus aimante ; elle fera plus facilemeiit le bonheur de ceux qui Fentourent. • Ce qu'il y a de juslê et » de raisonnable dans la controverse si souvent re* «nouvelée sur la culture des sciences, des arts et
• de respril chez les femmes, se réduit^ dit Gintguené , à la crainte que Ton a , ou que l'on feint » d'avoir , que cette culture ne leur 6tc des vertus » et des moyens de plaire propres à leur sexe. Le
* vrai secret pour elles de la termina à leur avan^ > tage , c'est de tirer de cette culture même de quoi % ajouter aux unes et aux autres. »
Dans ce grand nombre de femmes célèbres qui , depuis let temps les plus reculés jusqu'à noua , forment une si beUe couronne de gloire pour notre sexe ^ combien n'en est-il pas qui réunh^nt aux talens le bonheur et la verlu \ Combien n'en est-il pas qui nous prouvent qu'en cultivant les Muses , l'âme se dépouille des passions terrestres et s'élance avec plus 4*ardeur vers sa ndble. origine ! Rien ne le prouve mîsux que ces femmes idolâtres qui s'élevèrent jusqu'aux vertus chrétienoes |>ar bt méditation et l'étude t Telle Mieostrate, aust» iFénérée par sa sagesse que par ses talens poéti--
3i, ques ) on veDolt de loin la consulter sur les chote^ futares, et les oracles qu'dle rendait en vos bar-> moDÏeux furent aussi célèbres que ceux des Si' byltei.
Cléobulîne , poète distingué , fut aussi sage tfuê Minerre , dont elle était la prêtiresse.
Le génie élevé , l'Ame pure de la sœur de Fythagore , aidèrent cet illustre philosophe daiu ses nobles tnkvaux pour l'amélioration des mœurs. Et stf fille Duno, modèle de piété filiale , héritière à la fois de ses nobles sentimens et de ses ouvrages, ouvrit une école de philosophie dont toutes les jeunes et belles élèves marcherait sur ses traces et imitèrent ses vertus vii^ales^
Hipatie, ei séduisante par sa beauté et ses grâces , était encore plus célèbre par l'étendue' de ses connai88£Uices dans les sciences et la philosophie. Les hommes les plus distingués arrivaient de toutes les parties de la Grèce et de l'Asie pour la voir et l'entuidre. Et malgré l'éclat dont elle' fut environnée, l'envie ne put découvrir hucune tache dans son caractère , et sa réputation est restée intacte.
Les travaux littéraires de la célèbre chinoise Pdn-Hoei-Pan ne nuisirent eU rien à ses devoirs d'épouse et de mère ) elle fût encore auprès du savant Fan-Kou la sœur la plus dévouée, lui prodiguant ses soins les plus tendres , l'aidant à rédiger ses ouvrages d'astronomie et d'histoire qu'elle eut la gloire de termina- seule après ta mort de •on firèré.
Les dispositions naturelles pour la culture des
lettres de Tindienne Hati-Yidya Lankara , fille d'un brahme Koulina, furent si grandes que son père les
cultiva malgré les préjugés qui s'opposent généralement dans riu de à l'instruction des femmes^ Elle apprit la grammaire sanscrite et les kavia-sastras. Tombée dans la misère après la mort de son père et de son mari, la science devint son unique ressource : elle vint à Bénarès où elle poursuivit le cours de ses études; elle acquitbientôt tant de connaissances sur les divers sastras, qu'elle reçut l'honorable titt^de Yidya Lankara; et , ce qui valut mieux pour sa fortune, elle eut un grand nombre de disciples.
Dans les premiers siècles du christianisme , les femmes qui s'illustraient par leur piété et leur bienfaisance, s'illustrèrent souvent aussi par leur savoir, et furent disciples des premiers docteurs de l'Église naissante : Telles les Probe , les Af arceline , les Paule , Les Blessile.
En Italie , l'époque où les femmes brillèrent le plus dans les lettres , fut aussi l'époque où elles se distinguèrent par leurs vertus. Nous ne rappellerons que l'illustre Yittoria Colonna qui , à la mort d'un époux adoré, ne chercha de consolation que dans l'étude et la religion. Elevée dans l'école de » Pétrarque , elle y puisa la correction et l'élégance
• du style; elle y ajouta une force , une gravité qui » ne semblent pas ordinaires à son sexe. Mais un X mérite particulier à Vitloria, c'est <l'avoîr la pre-
• mière consacré spécialement sa lyre à des sufets
» de piété. Si avant elle on avait composé quel- » qoes poésies sacrées , ce n'était que des pièces > fugitives. Elle fut la première qui composa un » recueil de poésies sacrées. On a donné comme un » modèle le sonnet sur la mort du Christ , mais je «regarde (i) comme supérieur celui où elle se » plaint de n'être pas assez détachée du monde. » Si j'avais vaincu^ dit-elle i avec des arTnes célestes mes sensj ma raison^ moi-même ^ je m'élèverais par mon esprit au-dessus et bien loin du monde et de cet éclat trompeur qui l' embellit ; alors ma pensée^ por^ téjesur les ailes de la foi^ et soutenue par l'infaillible espérance^ n apercevrait plus cette vallée de mi-sère. Mon regard j je l'avoue , est toujours fixé vers le but sublime ou je dois tendre ; mais mon vol n'est pas encore aussi direct et aussi ferme que je le désire; je ne vois que l'aurore et les premiers rayons du soleil j et je ne puis pénétrer jusque dans cette demeure divine où se cache la lumière véritable.
Peulvon blâmer le culte des Muses quand on y puise de tels sentimens et de telles pensées ? Cassandre - Fidèle écrivait également bien dans les trois langues d'Homère, de Virgile , du. Dante, et en vers comme en prose ; elle possédait toute la philosophie de son siècle et des siècles précédens ; elle embellissait de ses grâces la. théologie même; soutint des thèses avec éclat, donna plusieurs fois à Padoue des leçons publiques , joignit à ces con-
(i) Ginguené, Histoire littéraire d'Italie.
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kiaiManoes sérieuses les lalens a|[réables et surtout celui de la musique, et releya encore ses lalens par ses moeurs. Aussi reçut-elle l'hommage des souTerains pontifes et des rois ; çt , pour être sugulière en tout, elle Técut phis d'un siècle (i). « Vous écrites, disait Policien à Cassandre-Rdèle, Wous écriteoi des lettres spirituelles, ingénieuses, a élégantes*, vraiment latines , remplies d'une cer- « taine grâce enfantine et rirgin^e , et cependant à à la fois pleines de sagesse et de grarité. J'ai tu 9 aussi votre discours que j'ai trouvé savant , riche, » harmonieux, noble, digne de votre heureux génie. » J'ai même appris que vous avex le talent dlmpro-
■ viser, qui a quelquefois manqué à de grands ora-
• teurs. On dit que dans la dialectique vous savei « compliquer des nœuds que personne ne peut dé-
■ nouer,et trouver la solution de ce qui avait été jugé »et paraissait devoir rester insoluble. Dans les com-
• bats philosophiques, vous savez également sou- « tenir vos propositions et attaquer celles des «autres. Et vierge, vous osez vous mêler aui
• guerriers 1 Enfin, dans cette belle carrière des
• sciences, le sexe ne nuit point en vous au cou-
• rage , ni le courage à la pudetir, ni la pudeur au
• génie ; et tandis que tout le monde fait retentir
• vos louanges, vous vous humiliez, vous vous
• déprimez vous-même. On dirait qu'en baissant
{i) Thomas.
> les yeux verd la ferre avec tant de modestie et de ^décence vous voulez rabaisser en métile temps » l'opinion que tout le inondé a coi^çue de vous» « Yoilà , ajoute Ginguené en. rapportant cette let* • tre, voilà certainement une savante fort aimable;'. » et on ne voit pas ce que la femme la phis jolie «pourrait perthré à ressembler à ee portrait (i). j< Quel noble usage Christine de Pisan ne fit<-ellë pas de son esprit et de son savoir 1 Us furent son unique richesse qu'elle employa à subvenir aux besoins de sa mère, de ses enfans, de ses frères et de plusieurs parentes. Elle avait adopté la France pour pairie et l'honora* par ses talens, par son reftids de la quitter malgré les offres les plus avantageuses de plusieurs princes étrangers ,' jaloux de faire briller à leur couî^ un si rare mérite joint' à tant de vertus. Bonne fille, bonne épouse^ bonne mère , elle remplît tous ses devoirs avec uii zèle , une ardeur qui prouVekit qu'elle avait puisé dans les sciences et les lettres' tout ce qui tend à^ nous rendre meilleur s et à nous consoler dans les peûiéj» de la vie. C'est encore ce noble but qu'elle cherche à atteindre dans ses ouvrages remai^quables' par une vaste érudition , par* un style noble , élevé, et la morale la phis pure.
Tàiidis que La TrénM)uillç servait avec tant de fidéltté et d'éclkt son toi et sa patrie , son épouse,
(i) Histoire littéraire d^ l'Italie.
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Gabrielle de Bourbon , jeune , belle et charmante^ vivait solitaire dans son château , partageant son temps entre la bienfaisance , l'étude , et composant des ouvrages de piété , de morale. Les bonnei mœurs et condiçions de ceste dame^ dit Fauteur des mémoires de La Trémouille , aydèrent fort aux perfections de son fib. En effet c'est elle qui lui donna le goût des lettres qu'il unissait à celui de la gloire. Dans ces mémoires , Jean Boucher, en parlant de l'utilité des lettres aux femmes de condition , dit : « Les enfans nourriz avec telles mères isont voluntiers plus éloquens, raieulz parlans, « plus saiges et mieulz disans que les nourriz avec X les rustiques , parce qu'ils retiennent toujours • des condiçions de leurs mères ou nourrices. >
La femme de Duguesclin, qui avait tant de connaissances en astrologie qu'elle était l'orack de cette époque , rendait son époux si heureux par ses aimables qualités, que, sans ses généreux conseils il aurait volontiers abandonné la vie des combats pour se livrer tout entier aux douceurs du bonheur domestique. Et la duchesse de Retz, qui fit par son savoir l'admiration du siècle où elle vécut, n'offrit-elle pas en même temps le modèle de toutes les vertus nécessaires à son sexe?
Le plus léger soupçon n'a jamais terni l'irréprochable conduite de mademoiselle de Scudéry, surnommée par ses talens, la Sapho de son siècle. Les passions ne suscitèrent aucun orage dans sa vie , qui s'écoula tranquillement dans les plaisirs
tfun monde imaginaire et dans ceux d'un monde réel qu'elle savait embellir.
Madame de La Fayette , qui occupa une place si distinguée dans la littérature et au milieu des personnes les plus illustres de son temps, a constamment joui de la plus douce existence, et sa mémoire est restée sans tache. L'envie n*a jamais essayé de ternir celle de madame Dacier, de madame Lambert.
Miss Burnet écrivit pour amuser son père; et inspirée par un si touchant motif, ses ouvrages où Ton trouve tant d'agrémens et de si sages leçons , lui ont acquis sans fatigue et sans inquiétude une réputation aussi belle qu'honorable.
Madame la comtesse Diodata-Roêro de Saluzzo , membre de l'Académie des sciences de Turin, et surnommée lu Mme piémontaise , est autant l'honneur de sa patrie par ses vertus que par ses talens ; son existence est à la fois embellie par les douceurs de l'amitié , les hommages de l'admiration, les charmes de l'étude et les jouissances du bonheur domestique.
Mais si l'histoire d'un grand nombre de femmes célèbres nous prouve que vertu , bonheur et gloire ne sont pas inséparables , ce serait une erreur de croire qu'elles sont plus heureuses que celles qui passent leur vie dans l'obscurité ; ce serait une erreur qui oflFenserait la justice de Dieu , de supposer qu'une intelligence 'supérieure vaut aussi une plus grande dose de bonheur. Toutefois ,
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romnic la vertu et le bonheur valent infii:unM;nt mieux que le génie seul , il serait également injuste de les séparer. Oui, une femme qui a reçu quelque étincelle de ce feu créateur, p^ut sans doute atteindre au bonheur, mais plus difficilement qu'une autre, parce qu'elle le place dans une région plus élevée , et qu'il sera plus facilement troublé en raison du prix infini qu'elle y attache. Une imagination plus vive , en échauiSaiit son cœur, peut aussi égarer son )u|[ementet lui rendre la vertu plus difficile...
Madame de Genlis, dans un de ses. ouvrages, se plaint aussi de la célébrité. Plus tard ^Ue est revenue de ce jugement;, et, loin de décourager son sexe à y prétendra, elle lui donne de sages conseils pour y parvenir. Si sa carrière fut orageusç^, n'at-elle pas trouvé de douces. com^epsutions dans l'heureuse influence qu'elle a exercée sur l'éducation? Hont|eur à la femme dont les,écrit3 sçunt donnée à la jeuuesse pour prjx de sfigesse et d'étude! Honneur à elle si, aprè^ les ayoir.luj^., ou se trouve meiHfeur, plus attache^ à ses, d^ypii^l Et si sa morale a fructifié. dans les ccpurs^,,ae doifr^lle pas bénir le Ciel quia donqé à SQp îq^^ljçeijqQe^ la plus parfaite de ses attribution^,?
Tout marche vers le déclin dari,s la, dfistifié^, de,s /*^mm^s^ dit madame de. Staël ^ excepté la, pensée ^ dont la nature ^ irnî^nor^elle est de s 'éleper toujours^ Et la pensée s'élève avec de telles pensées 1 Madanc^ç de Staël a. obtenu ui^e gloire si haute et. si brillante,
qti'ettte tèflète sur tdut ^oii ïéie, et l'a , ^tlr àiAii dîl'e, échauffé de soû géhie. Anàsî àdti mScïén'cë éi celle de madame de Gehlis bnt-ëllô» été Wèà-iJtlfesàûtes : madame de GeiiHs en ttaçànt iinè tbiiltc noilVelle et fleurie à réducâtion , éh traçant de niàin de maître les ridicules et les ^asâibtïs ^tiJi gâtent la vie , les tertu^ et les sentiméils qui eil font lé bonheur; madame de Staël ëil se plaçant au-dessus de la vie pour nous la faijhè ouKliër, àH plutôt pour hoxiÈ la faire placer dads un monde intellectuel , où Ton n existe que pkv le cœlir et ti pensée. Ces deiix feinmeâ iïlustres ont soutenti l'essor prodigieux de tiotjhe sete vers la gloire. Géhie , talent , courage , il n'y a pas de célébMtë , il b'y à pais de vertu auxquelles il iie puisse Jiféllèiiaré et qu'il n'atteigne : dans !à môf aie et i'ëducâtioïif, mesdames Campan, de Rémusat, de Rennë^Ue'^ Maftfssrîott , Guîtot , etc. Et dans Cë genre étlnobli par Paftrl et Virginie, par René; Atâla, que de îoùistoiiceB ne doît-oh pSis à cette aiiiiable auteur dont la vie fut si courte et si bieni tèitipTlë pai les vertus et le taleût , à celle qui traça lés portraits de l'archevêque de Tyr, de Mathilde, d'Elisabeth! Est-il besoin de nommer les auteurs de Caroline de Lichtfield jd' Jdètede Sénange^ et l'auteur df (>ârika (i) j celui ai Anatole? Rappeïlerons-nous ma-
(i) Quahd jeretfaçaià céé Ùomô cherà et glorieux â la Franctt , madame Guizcit et riiâd^^iiie la^ diicBëélé 4é thiH^
dame Gail , qui a donné au théâtre deux chef»d'œuvre qu'on entend toujours avec le même enthousiasme ? Et dans la poésie , comment sans être poète célébrer tant de beaux tdens ! Les uns , perfectionnés par le temps , ont conservé toute la fraîcheur de l'imagination; d'autres, tout palpi* tans de Tardeur de la }eunesse , tout pleins des grâces de la beauté , planent avec les ailes de Tespérance et du génie dans les régions immortelles.
Dans les arts , que de palmes et de couronnes les femmes n'oot-elles pas recueillies et ne recueillent-elles pas aujourd'hui en suivant les traces des Ângélica Raufman, des Lebrun 1
Et dans les sciences , mesdames Boivin , de Lachapelle , ne nous ont-elles pas transmis le fruit de leur longue expérience et de leurs précieui travaux ?
Pour les vertus , est- il besoin de rappeler qa'il ne se fait pas de bonnes œuvres sans qu'elles y participent? Épouse, mère, fille, sœur, amie, souveraine , femme de société , femme qui n'appartient qu'à Dieu et à la bienfaisance, tous ces devoirs ont
faisaient encore le bonheur de leurs familles et le charme de la société... Aujourd'hui qu'il ne nous reste que leurs charmans ouvrages et le souvenir de leui'S éminentes qualités , ne pouvons-nous pas nous appuyer sur l'exemple de ces deux femmes célèbres pour prouver que les talens et les occupations littéraires peuvent s'unir à la pratique de tous les devoirs et de toutes les vertus ?
été remplis jusqu'à la perfection, jusqu'à riié* roîsme : les souvenirs glorieux pour notre sexe se pressent en foule ; et si Ton s'arrête pour les recueillir, le cœur s'en émeut , on manque d'expressions pour les retracer... Mais rappelons encore quelques-uns de ces noms les plus chers à la France : Marie-Antoinette , qui réunit à elle seule tous les titres à la vertu , au malheur , à la gloire ; son illustre fille, modèle de piété filiale, d'héroïsme dans le malheur , et de bienfaisance dans la prospérité ; Elisabeth , ange terrestre qui ne passa dans cette vie que pour faire le bien et laisser le modèle d'une tendre sœur ; mademoiselle d'Orléans , qui suit ses célestes traces ; la princesse de Lamballe, ou l'héroïne de l'amitié; madame de La Fayette , ou l'épouse parfaite ; madame de Lavalette, ou l'épouse dévouée et courageuse; la sœur Marthe , ou la charité évangélique ; sans parler de tant de beaux caractères qui appartiennent encore à l'histoire; et de tant d'autres qui ne sont recueillis que dans les annales du cœur !
CHAPITRE XL
Aprè^ a^roir vu Tiiiflueiice dea feroine» sur les mœws ()e leuf^ familles et de 1^ société , après avoir considéré |x)ut ce que cette ipfliieficp peut av^oir de salutaire ou de funeste , aprè^ ai^pir cherché leur part c|e gloire et de bonheur, je pe «ais si je lUQ trompa , mais i} ine seifible que Je biea r^mpc^^tç df heaucQiip sur le mal ; U iq^i sea4>)ç qi^e ^om i»érit^p^ d^ n'être ir^ûtées ni légèf ^pevJt , ni fivec tarqp ^ sé^^ité. Ah! qpn le^ ^iptties sqj^ donc Jt^ien pi^r^iiadées de la digpi)^ et de I4 dçijuçf&u^ d^ leuir ^eatinf^ç ! q^'.f }1^$ pessecjt de creire, parçç qu'on ses| ptti ^ If 4ff^t W elles aça>t ^éshérij^^ j^ap {q^^ji^e^t |es |oi»! S^ \^ «future nous a rçn4u§9 p)H[4 £^U]^li^ft m ç^mp^iwçitiou elle nous a donné des jouissances plus vives , plus parfaites ; si les hommes dans leurs lois ont pins pensé à eux qu'à nous ^ s'ils ont eu pour but de consacrer leur domination et notre dépendance, avouons que bien souvent nous sommes plus puissantes que les lois. Sachons donc apprécier les avantages de notre position ; faisons notre possible pour les augmenter, et croyons qu'il y a plus de sagesse et de dignité à être satisfait de son sort
que d'ai murmura'. Rien de si inutUe que U jddote , rieu de mieux que de te trouver bien partout oà l'on se tronve placé , et de faire en Sùrte d'occuper cette plîice avec honneur et satis- CoctiDn. Ce n'est pas parce qu'on nous a n(Hnmées le sexe fragile et qu'on nous a prises en pitié , que nous devons nous trouver faibles ou malbeureusesl rappelons T nous au contraire l'influence si ^ande que , de tout temps et en tous lieux , )ee femmes ont exercée non seulement sur la prospérité de leurs familles , mais sur le sort des hommes en général, sur la destinée defl nations; rappelons-Bons les coqséquences bennes ou mauvaises qui découlait de nos vertus ou de dos vices ; rappelonsrflous toute l'importance du râle que nous sommes appelées à jouer dans la vie, afin de le remplir digoonent. afin de piMrter dans la position intérieure, dans la condition secondaire qui noua eit dévolue, le seutiiueiit de la vertu qui ennoMit tout, et qui, s'il était toujours notre partage, suffirait à notre considération et i noire bojiheur. « L'histoire des femwes , chez les diffé- 'vema peuples, Ai M: de Jouy, ofi're des co»<
• tenstea si étran^s, qu'on serait tenté de croire
• qu'elle n'a pas. tOHÎours po«r objet des étrea de ■> inéfl^ nature. Façonnées par ks institutions , ce I sont elles à leur tour qui transforment en mœurs ■ ces mêmes institutions. La corruption commence 'toujours par elles, et cependant d'elles seules «dérivent l'amour du beau, la force morale, la
» générosité , la grandeur d'âme , et surtout cette
> politesse sociale qui constitue plus particulière- » ment la civilisation. Dès que les femmes se dé-
> gradent la société périt , Messaline est le synobole • de Rome flétrie, Comélie représente RomeUbie «et vertueuse {i)» »
On a dit qu'il devait y avoir dans chaque siècle un caractère distinctif pour le mérite des femmes , qu'il consistait à tirer parti des qualités dominantes dans chaque époque et à en éviter les défauts (a). Au}ourd'hui les femmes ne sont-elles pas averties par les goûts graves et sérieux qui dirigent la )eanesse tout entière vers la politique , les arts , les sciences et les lettres? ne sont*elles pas averties quelles seront bientôt entièrement oubliées, si elles n'ont pour fixer l'attention que ces talens et ces qualités brillantes d'une femme du monde , qui ne peuvent plus ni éblouir ni séduire? Aujourd'hui c'est par le charme nouveau de la simplicité qu'elles plairont davantage ; c'est en abandonnant ces recherches si coûteuses du luxe et de la parure , en s'aiSranchissant de l'inconstance des modes , en préférant leur intérieur à ce tourbillon du monde qui dessèche l'âme et rompt les liens les plus doux, les plus sacrés ; c'est en se renfermant dans les limites de leur véritable empire,
(i) Fiqyez le mot Femme, de l'Encyclopédie moderne. {i) Thomas, Essai sur le caractère , les mœurs et l* esprit des Femmes,
33 1 qu'elles feront renaître l'enthousiasme qu'elles inspiraient jadis, et qu'elles retrouveront l'influence qui convient à leur bonheur, à leur diguîté. C'est par tous ces moyens qu'elles pourront corriger les défauts dominons de ce siècle , la soif de l'or et le désir des grandeurs , défauts qui portent essentiellement atteinte à toutes Tes vertus morales, défauts dont nous pourrions peut-être nous accuser nousmêmes , en préférant trop souvent l'homme riche à l'homme vertuenx , trop -souvent l'bonune élevé par une place lucrative et brillante à l'homme distingué par ses talens et son noble caractère. Que résulte-t-il de cette préférence ou de ce manque de délicatesse auquel on ne semble attacher au cuoe importance? U ôte à l'homme ces principes d'honneur, de loyauté, de vertu que l'opinion des femmes soutient , que leur estime et leur amour récompensent. Avec de l'or, dit cet homme corrompu, Je suit toujours à temps de me marier; je suis bien sûr de trouver une femme jeune et belle! En effet , cet homme reçoit dans la société l'accueil le plus flatteur ; les femmes sourient complaîsamment à ses propos ! et pourtant tout en lui est lourd, ignoble; ses plaisanteries sont grossières, ses manières impertinentes , et il reçoit avec un stupide OT^txeW les préférences dont il est l'objet. Mais pourquoi ces préférences? parce qu'il est riche ou en crédit... O prestige du pouvoir , du luxe et de l'opulence! Quand cesserez- vous donc d'effacer l'éclat de ta vertu el tic «tétruire les
meilleurs sentimens? Quand cesseres-vous d'user du pouvoir sacril^ de gâter )UBqu*Â rharmonie de la nature et des ccrars, du pouvoir d'unir la fraîcheur à, la décrépitude , rinnocencc à la corruption? Quand cesserait-on enfin de sacrifier sur ▼os autels Famour, la patrie , l'amitié , l'hymen , la conscience, le bonheur? C'est aux femmes qu'il appartient de renverser ces autels impies, da* néantir ce culte qui laisse déserts celui de la religion, celui de la vertu. C'est aux femmes que cette gloire appartient , puisque ce sont elles qui ont contribué a élever ces autels, à y porter la foule des adorateurs.
Jamais il ne fut plus facile aux femmes d'acquérir cette gloire ; jamais elles n'ont été dans une position plus favorable pour abjurer le luxe et la frivolité. Aujourd'hui qu'elles ont des talens , de l'instruction , du goût , combien ne leur serait-il pas aisé de se passer de ces parures et de ces fêtes dispendieuses ! Combien ne leur serait-il pas facile de donner à une société choisie un charnoie préférable au tumulte du monde 1 Alors la mère ne se séparerait point de sa fille ; c'est dans la société de ses amis qu'elle ferait son éducation. Elle ne la destinerait pas a ce qu'on nomme une belk et riche alliance^ mais elle s'appliquerait à foimner son cœur ; et ses goûts , ses^ talens se développeraient pour apfHrécier les quahtés modestes et l'honnête homme, pour devenir la digne coiËipa* gne du jeune homme vertueux et connaître toutes
les douceurs: de Fhymen après aToir go4té toutes les joies du véritable amour. A côté de oes jouis»* sauces ai vives et si parfaites , combien elles sont légères et de peu de valeur celles que donnent Tor et lainbition; et combien ne serait-il pas febeik à une mère , à une amante» à une épouse, de les rendre futiles, méprisables même aux yeux d*un fib , d!un amant , d^un époux !
Pourquoi les hommes en général mettent^^ils si peu d'juiportance dans leur conduite , si peu de délicatesse à tromper l'innocence , à séduire une femme honnête , à trahir leurs serniens? Pourquoi peuvent^ls être impunément perfides, lâches suborneurs, et pourquoi osent-ik afficher une liaison scandaleuse? parce que cela ne les' empêche point de plaine à d'autres femmes , de les tromper en* core, de trouver une épouse, d'être bien reçus dans la société... On se récrie sur cette injustice de l'opinion qui s'arme contre la plus légère imprudence d'une femine et qui pardonne à* l'homme l'oubli le plus entier des mœurs, et tous les crime» de l'amour! Mais qui forme cette opi«nion? Osons le dire^ c'est nous-mêmes, nous qui en sommes les premières victimes; N'est>Hse pas nous qui sommes i les plus^ sév^^s censeurs de notre sexe V et. les plus indulgens apologistes de tous^ les^ torts, dé tous les égatemens des hommes?* Ah ! si chacune prenait le parti de toutes , si toulies resH sentaient l'outrage qu'eue > seule reçoit, combien elle disparaîtrait promptement cette indulgence
de l'opinion qui enhardit les hommes à se faire un jeu de Tamour et de la réputation des femmes l Si nous repoussions de notre société l'homme qui s'est acquis de la fortune par des moyens méprisables ; si nous re}etions avec dédain les hommages d'un homme sans mœurs; si nous repoussions avec effroi, avec indignation, celui qui aurait porté le remords et le désespoir dans une âme honnête et sensi]()le ; ah ! si toutes donnaient cet exemple d'une juste sévérité , si toutes vengeaient aussi noblement leur sexe; nul doute qu'elles lui rendraient la dignité, la puissance qui lui conviennent, et qu'elles forceraient les hommes à apporter autant d'honneur et de délicatesse dans leurs rela ^ tions avec les femmes qu'ils en apportent entre eux. Alors nous cesserions d'être en butte à d'indignes séductions; notre cœur ne serait pas aussi souvent brisé par l'inconstance , notre existence ne serait pas obscurcie par la douleur et la honte. Et les hommes , rendus à la vertu pour obtenir notre estime et notre amour , heureux et meilleurs par nous, nous accorderaient ces sentimens qui font la gloire et la félicité de notre vie. Car , il faut le dire , jamais nous ne sommes mieux aimées , mieux honorées que des hommes vertueux. Travaillons donc à cette grande et importante tâche qui doit avoir de si beaux , de si féconds résultats. Le moment de cette utile régénération semble venu. En effet , nous avons vu la condition des femmes changer aux différentes époques de la ci—
vilisation : chez les peuples sauvages, la servitude, un travail rude et continu étant un obstacle au développement de leurs attraits et de leurs quali-tés, elles n'inspiraient ni amour ni respect, et restaient sans influence. Leur condition s'est améliorée quand l'agriculture est venue adoucir les mœurs, quand elles ont eu des occupations plus appropriées à leurs forces et à leurs goûts ; alors s'est développé ce désir mutuel de plaire, source de tant de biens et de bonheur ; ces biens , ce bonheur augmentèrent encore quand les jouissances des arts et de la fortune vinrent augmenter ce désir de plaire , quand les femmes ne s'en servirent que pour rendre agréable leur intérieur, pour donner des plaisirs à leurs familles , pour embellir la sagesse de l'attrait des talens et de l'amabilité; voilà l'époque où leur influence fut la plus grande et la plus honorable. Mais lorsqu'elles cherchèrent à l'augmenter en dépassant les limites prescrites par la vertu, la raison, la morale ; lorsqu'elles voulurent étendre leur influence sur la politique ; lorsqu'elles voulurent briller aux yeux du monde, qu'elles ne vécurent que pour lui et au milieu de lui ; alors que devinrent les liens de famille , le respect pour les mœurs , la modestie, la pudeur? En oubliant tout ce qu'il y a de plus sacré pour elles , en abjurant leurs qualités les plus précieuses , ne perdirent-elles pas beaucoup plus qu'elles n'espéraient gagner ? Ne firentelles pas comme celui qui vend la belle propriété
de ses père» pour en placer la valeur à une loterie hasardeuse? Car qui peut assurer i la feosine qui abandonne l'influence qu'elle a dana sa famille pour rétendre sur la politique et sur la société, qui peut , dis-je, lui assurer qu'elle obtieDdra cette dernière influence ? Et Fobtiendrait • elle , quelle en s^ra la durée ? Ne se prépareraitelle point de longues années de regrets en abandonnant l'empire que la nature lui avait* donné, pour en cheiH^her un autre dont l'inconstance est égale à celle de la fortune, et dont le règne est aussi court que celui de la beauté?
Ce temps où les femmes abandonnèrent leà intérêts de leurs familles pour s'occuper d'intérêts étrangers, pour se livrera l'ambition,^ à lapfdi* tique , et obtenir une influence saiis bornes , ne préparâ-lnil pas cotte époque désastreuse où la corruption n'eut plus de frein ni de voile? Mers la Providence , par d'effroyables ohâtimens , nous donna une leçon à jamais mémorable, une leçon terrible , mais salutaire. De grandes infortunes et l'amour de la gloire ont régénéré les morars. Les femmes, pendant la révolution et depuis cette époque, ont donné l'exéitiple de toutes les vertus et de» plu» beaux talen». Depuis cette époque elles ont perdu leur influence politique ; elles ont pebdu une grande partie de celle qu'elles avaient dans ' la société, mais leur ascendant est devenu plufl moral et plus utile. < La perversité écla- * tante, dit M. de Salvandy, est restée sous les
t décombres de Taiicieniie monarchie. Une coUr^ » tisane sur les avenues du trône yoilerait sa tête i » elle craindrait pour sa puissance la clarté dii jour. » Les femmes ne tiennent point en main le sceptre. » de rÉtat ni celui des lettres ; elles règiient au » foyer domestique et ne régnent que là. » Qu'elles n en éprouvent aucun regret ! tout ce qui les éloigne de leurs devoirs ^ les éloigne de leurs véritables jouissances. L'ambition, l'intrigue, là coquetterie vieillissent Ja femme au matin de la vie et décolorent le reste de ses jours. Pour être long-temps belle et toujovirs heureuse, elle n'a besoin ni dé s'occuper minutieusement de ses charmes , ni dé courir après le bonheur et la délébrité ; la pureté de l'âme , la douceur du caractère et de la vie privée, l'amour du travail et de l'étude , voilà ce qui attache à la vie, ce qui prolongé le règne dé la beauté et conduit plus sûrement à ,1a considération , au bonheur. Pour ses vrais intérêts la femme doit donc cultiver ses vertus et son esprit, afin d'être pieuse , indulgente , aimable avec simplicité , instruite sans prétention, raisonnable sans raisonner , sensible et bonne sans affectation , fille soumise, épouse fidèle, mère sage, amie sincère et dévouée , femme enfin telle qu'elle doit être dans toutes les situations de la vie, et telle qu'elle serait le plus souvent si l'éducation secondait ses inclinations et ses moyens naturels.
C'est ainsi qu'en remplissant, chacune en par-^ ticulier , les devoirs prescrits à toutes , on verrait
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toutes les familles heureuses et prospères; <m verrait les mœurs s'épurer, la religion reprendre sa puissance , et les femmes retrouver cette grande, cette salutaire influence qui découle de leurs vertus privées. Sans éclat, sans intrigues elles concourraient au bonheur de la nation, à la gloire des arts et des lettres, à lamélioration de l'humanité. Quelle est belle cette carrière qiii se présente à leurs regards? Qu'elles y eutreul donc soutenues par la religion et l'espérance; elles atteindront ce noble but de leur émulation , le bonheur des hommes et le triomphe de la vertu. Elles résoudront cette importante question que de sages législateurs , que des écrivains célèbres ont émise , de réformer les hommes par les femmes. Bernardin de Saint-Pierre ne nous a-t-il pas tracé les moyens d'y parvenir , en nous disant : c pour rendre les «hommes bops, il faut les rendre heureux? C'est
• aux sages à préparer des lois, c'est à vous à les
• adoucir par les plaisirs; votre main, plus pui»- > santé que la raison , sait repousser les peines et ^appeler la félicité. • Oui, n'en doutons pas, le bonheur des hommes est entre nos mains; c'est pourquoi le Ciel a placé dans le cœur de la femme ce sentiment généreux qui attache une amante , une épouse, une mère, beaucoup plus à son amant à son époux, à son fils qu'à elle-même. Si les passions, la légèreté n'altéraient pas ce sentiment, il suffirait pour nous rendre tous les devoirs faciles, pour nous faire concourir avec succès et
sans ejSbrts au rétablissement des mœurs ^ au perfectionnement moral des hommes et à leur bonheur. • A l'époque où j'écris, dit M. de Jouy, une 1 nouvelle ère commence pour les femmes : désor-
> mais entourées d'hommages et non d'adulations , » élevées pour encourager les travaux du sexe fort t dans l'amour de la liberté et sous l'influence des
> institutions libérales qui peuvent seules en ga- » rantir la conquête , on les verra parvenir à un
> plus haut degré de considération morale. Secou- » râbles pour nous dans le berceau comme au bord «du cercueil, institutrices de mœurs plus fières ssous l'empire des lois, faites pour inspirer, pour » exalter le sentiment de tout ce qui est beau , elles » atteindront la hauteur de leurs destinées et fon-^ » deront parmi nous leur empire sur les bases iné*
> branlables de l'amour et des vertus , des bienfaits • et de la reconnaissance (i). ^^
(ij Encyclopédie moderne.
t. .i^ j .ji
CHAPITRE XII
Coup d'oeil sur le costume des Femmes.
Le costume est, pour ainsi dire, Texpressioii des mœurs, et parait constamment en rapport ayee le caractère et la conduite des femmes : celui des Athéniennes était simple et chaste comme leurs goûts et leur vie : habituellement solitaires , elles ne paraissaient que poiu* embellir les cérémonies religieuses. Couronnées de fleurs , portant des corbeilles, des vases, des offrandes, elles présentaient un spectacle digne du regard des Dieux. . .
c 11 est constant , dit Rousseau , que de tous les peuples du monde, sans en excepter même les Romains , on n'en cite aucun où les femmes aient été à la fois plus sages et plus aimables, et aient mieux réuni les mœurs à la beauté que dans Fan-
cienne Grèce On sait que laisance des yéteiuens
qui ne gênent point le corps, contribue beaucoup à lui laisser dans les deux sexes ces belles proportions qu'on voit dans leurs statues, et qui servent encore de modèles à l'art quand la nature défigurée a cessé de lui en fournir parmi nous.... Les femmes grecques ignoraient l'usage de ces corps
de baleine par lesquels les nôtres contrefont leur taille plutôt qu elles ne la marquent. Je ne puis coDoevoir que cet abus, poussé en Angleterre à un point inconcevable , n'y fasse pas à la fin dé-r générer l'espèce; et je soutiens même que l'objet d'agrément qu'on se propose en cela est de mauvais goût; il n'est point agréable de voir une femme coupée en deux comme une guêpe; cela choque la vue et fait souffrir l'imagination (i). »
Si Lycurgue prescrivit aux femmes des danses , des jeux, des exercices aussi avantageux à la beauté qu'à la force du tempérament , il voulut en échange leur ôter la puissance de l'amour en les dépouillant des voiles de la pudeur ; et si elles restèrent pendant quelque temps couvertes de l'honnêteté publique , embellies de l'innocence et de la pureté de l'âme, l'immodestie de leur costunie et leur indécente gymnastique, n'en furent pas moins une des principales causes qui' amenèrent la corruption dans Sparte.
A Rome , au temps des Lucrèce , des CléUe , des. Virginie, des Véturie, le costunie était d'une grande décence, d'une attrayante simplicité ; la plupart des femmes pouvaient dire , comme la noble. Gomélie en montrant ses enfans : voilà mes joyaux. La soie ne s'introduisit que sous les Césars; et sous Auguste elles commencèrent à employei:
(i) Emile,
des étoffes de diterses couleurs. Les Cinihie , les Lisisca , les Lesbie , opposaient à Féclat ou à la douceur de leur teint , le noir, le rose , le bleu d'azur , le vert semblable aui myrtes de Paphos.
Sous les empereurs ^ lorsque la corruption devint extrême , les femmes employèrent la gaze de Géos , appelée nuée de Un ou vent^tissu , à cause de son extrême finesse et de sa transparence qui ne voilait aucun charme. C'est à cette époque des Messaline et des Popée que les femmes avaient deux visages : celui du mari, laid , dégoûtant ^ recouvert d'une pommade pour en conserver la fraîcheur et Féclat, avantages réservés pour le beau et riant visage du monde et des amans... C'est à la même époque que les femmes payaient à prix d'or la longue chevelure blonde des Germaines, chevelure qui devait contraster désagréa-
blement avec le fard dont elles enluminaient leurs joues , et le noir dont elles peignaient leurs sourcils !
» Vous ne sauriez croire , dit le docteur Gré- » gory , jusqu'à quel point nous regardons la pa- » rure comme l'expression de votre caractère : on • y aperçoit la vanité , la légèreté , la malpropreté , » et la folie. Une élégante simplicité démontre éga- > lemeut le goût et la délicatesse. » Aussi , dans les portraits de la plupart des femmes célèbres , voyons-nous moins les modes du temps où elles ont vécu , que leur goût et leur caractère. 11 y a dans le costume de Christine de Suède quelque
chose de la bizarrerie de son caractère , de son génie mâle et de sa vive imagination (i)!Dans celui de madame de La Yailière, au luxe , à la noblesse du beau siècle de Louis XIY, s'unissaient une grâce modeste , un certain abandon dans sa blonde chevelure tout-à-fait en harmonie avec la douceur angélique de sa physionomie , et qui dans la maîtresse d'un grand roi semblait déjà faire reconnaître la sainte Louise de la miséricorde. Le costume de madame de Maintenon n'était point brillant et recherché ; il n'avait , ni la grâce de madame de La Vallière-, ni la magniBcence de la marquise de Montespan , ni la coquetterie à la fois naïve et orgueilleuse de la belle Fontange. Celui de la vertueuse compagne de Louis-le-Grand était grave et simple comme ses mœurs et ses
. (i) i La reine de Suède avait une jupe grise avec de la » dentelle d'or et d'argent, un justaucorps de camelot y> couleur de feu ; au cou un mouchoir de point de Génei » noué avec un ruban couleur de feu, une pen'uque » blonde et un chapeau avec des plumes noires qu'elle » tenait. Elle est blanche , a les yeux bleus } dans des » momens elle les a doux et d^ns d'autres fort rudes ; la n bouche assez agréable, quoique grande, les dents belles , 1» le nez grand etaquilin^ elle est fort petite; son just- » aucorps cache sa mauvaise taille. A tout prendre, elle » me parut un joli petit garçon. Elle jurait dieu , se cou- » chait dans sa chaise, jetait ses jambes d'un côté et » d'autre , les passant sur les bras de sa chaise. »
( Mémoires de mademoitêtte de Montpensiêr, )
goûts, et toutefois majestueux comme ses destir nées. Lorsqu'elle s'agenouillait , sa robe largement drapée retombidt autour d'elle ayec tant d'élér gance, que son confesseur était scandalisé de cette profusion d'étoffe !
La duchesse de Berry, fille du régent, la ma^ <|uise de Pompadour , madame du Barry, portèrent à l'excès les recherches de la coquetterie ; et chez elles le luxe comme l'immodestie n'eut plus de frein ni de voUe. . .
L'aimable Marie -- Antoinette , toujours^ belle, toujours digne dans son maintien , dans ses manières , n'ayait pas besoin de magnificence pour briller et imposer ; aussi son exemple changea-t-il les modes, qui devinrent alors simples et élégantes.
« 11 y a des figures qui ont besoin de parure, mais il n'y en a point qui exigent de riches atours. Les parures ruineuses sont la yanité du rang et no|i de la personne, elles tiennent uniquenoient aux préjugés. La véritable coquetterie est quelquefois recherchée , mais elle n'est jamais fastueuse , et Junon se mettait plus superbement que Vénus. Ne pouvant la faire belle ^ tu la fais riche, disait Appelle à un mauvais peintre qui peignait Hélène fort chargée d'atours. Les plus pompeuses parures annoncent le plus souvent de laides femmes; on ne saurait avoir une vanité plus maladroite. Donnez à une jeune fille qui ait du goût et qui méprise la mode , des rubans , de la gaze , de la mousseline et des fleurs: sans diamans, sans pompons, sans
dentelles, elle va se faire un ajustement qui la rendra cent fois plus charmante que n'eussent fait les brillans chiffons de la Duchapt (i)... L amour des modes est de mauvais goût , parce que les visages ne changent pas avec elles , et que , la figure restant la même , ce qui lui sied une fois lui sied toujours (2). •
Mais aussi, comme la figure change avec les années , si notre costume ne doit pas varier selon le caprice des modes , il doit se conformer à l'âge : autant une jeune fille est charmante avec une robe de mousseline blanche, une couronne de roses sur ses cheveux partagés sur le front à la manière des vierges de Raphaël, autant ce costume frais et gracieux convient au printemps de la vie, autant il sied mal lorsque ce bel âge s'est envolé , emportant cette première fleur de la beauté qui ne peut renaître, et que rien ne remplace. Toutefois, il reste la grâce, plus belle encore que la beauté; il reste le charme de la physionomie , charme puissant qui est , pour ainsi dire , le reflet de la beauté de l'âme. Des traits embellis du coloris de la pudeur, de l'expcession de la bonté, de la douceur, du contentement de soi-même , de la bienveillance pour ses semblables, n'ont besoin pour plaire et captiver ni de fraîcheur ni de symétrie : on sait
(i) Célèbre marchande de modes de ce temps. (îi) Emile,
quelles violentes passions inspira tnadame CottÎD, qui n'eut jamais que ce seul charme de la physionomie et de la grAce. Son costume était sans recherche; la couleur feuille-morte qu'elle sTait choisie, peignait son caractère modeste et mélancolique.
Madame de Staël était loin d'être jolie; et, comme madame Cottin , elle inspira des sentimensà la fois exaltés et constaos, parce que son regard étaitbeau comme son génie , et que toute sa physionomie était animée de la chaleur de son âme. Sa parure portait aussi l'empreinte de son caractère ; son turban rappelait la gloire de Corinne au Capitole.
Adîsson , dans te Spectateur, ne dédaigne pas d'étendre ses observations sur la toilette des femmes, sur ce qui sert à l'embellir, à la rendre ridicule ou méprisable, selon que le goût et la modestie y président ou y manquent. 11 critique les coiffures hautes, les jupons amples et baleinés de son temps, t:t la passion, la recherche de ces grande» et tiiblimes bagatelles de la toilette. <■ Lorsque les fem- ■ mes, dit-U, sont ainsi toujours occupéesà éblouir 1 l'imagination et à se remplir la tête de couleurs. >on ne doit pas s'étonner de les voir plus atten- >tives aux choses indifférentes et superficielles de
• la vie qu'à ce qui en fait le bonheur solide et
• réel; une jeune fille, élevée de cette manière,
• court risque au premier justaucorps brodé qu'elle > trouvera sur ses pas. ■
L'influence des modes et du luxe est si grande
sur les mœurs, et Ton est tellement habitué à ju-^ ger la conduite des femmes d'après leurs manières et leur costume , que des écrivains , témoins de la retenue et de la décence qui distinguent à cet égard la plupart des Musulmanes, n'ont pas craint d'avancer qu'elles étaient plus pudiques que les Européennes. Il nous serait facile de prouver que ces écrivains sont en contradiction avec eux-mêmes , en rappelant ce qu'ils nous disent des jeunes per-sonnes élevées dans le sérail , qui , les jours où le sultan vient choisir au milieu d'elles celle qui peut le chacmer , ne sont vêtues que de gazes légères , les bras et une partie du sein découverts , cherchant par toutes les agaceries de la coquetterie et par leurs danses a fixer les regards de leyr maître. ». Quoi qu'il en sdit de ce jugement en faveur des Musulmanes d'après leur costume, il n'est que trop vrai qu'un grand nombre d'Européennes méritent les reproches qu'on leur adresse sur l'indécence de leur toilette , surtout pour les grandes réunions et les bals. Combien en est-il qui s'y rendent comme si elles devaient recevoir du sultan un mouchoir (i), dont elles auraient grand besoin pour se couvrir la gorge et les épaules! Y at-il rien de plus contraire à la pudeur , à la bonne opinion qu'on s'était formée d'une femme, que
(i) On sait que le sultan jette un mouchoir à la jeune, odalisque qu'il choisit pour favorite.
de la Yoir paraître dans une assemblée sous un costume indécent? et y a-t-il rien de plus inquiétant , de plus humiliant pour elle que de fixer les regards des hommes libres et hardis, tandis que les hommes sensés détournent les leurs par pitié ou par mépris ? La mode et une déplorable habitude ont pu seules familiariser une femme honnête avec un tel costume, surtout dans des circonstances où elle a le plus besoin de voile et de décence. Combien n'est-il pas facile d'avoir une parure élégante , légère, gracieuse, sans cette nu-^ dite si nuisible à la conservation lie ses charmes au milieu de la chaleur et de la poussière d'un bal! Ainsi, dans l'intérêt même de sa' beauté, une femme doit toujours être vêtue modestement ; elle doit l'être par respect pout la société, pour son sexe, et en particulier pour elle-même; car il est certain qu'en paraissant en public avec l'extérieur d'une femme sans pudeur, elle n'inspirera que des sentimens que la délicatesse et la vertu désavouent.
^ Il est reconnu , dit Goethe , que les femmes « ne se parent que pour se faire envie les unes aux » autres, et que cette émulation de parure les trouve «infatigables, et altère souvent leurs meilleures «qualités. Les plus aimables pour moi étaient »donc celles dont la toilette, simple et modeste, «n'a pour but que la décence et donne à un » fiancé , à un ami , la douce certitude qu'elles ne » pensent qu'à lui , et qu'elles n'ont aucun besoin
V d'éclat et de li|xe pour- passer heureusement leur ».vie (i). »
Mais n^est-ce pas faire injure aux femmes de supposer qu elles ne se parent que pour se faire envie les unes aux autres^ et nest'-ce pas plutôt pour fixer lattention des hommes , charmer leurs yeux , leur plaire enfin , ce qui pour elles est d'un bien grand intérêt , puisque souvent il s'agit de leur destinée tout entière? Aussi ayons-nous pensé que sur ce sujet nous devions moins nous en rapporter à nous même, que consulter le goût des juges dont le sufirage nous importe le plus, et nous appuyer autant que posssible des réflexions que des écrivains célèbres ont bien voulu laisser échapper sur la toilette. Relativement à la simplicité , à la modestie qui doivent y présider , il en est bien peu qui ne pensent comme l'admirable peintre de Charlotte. Ceux qui font une exception , plus frivoles encore que nous , ne méritent pas que l'on . compte pour quelque chose leur opinion.
On ne peut douter cpmbien la paix , l'aisance , le bonheur domestique gagneraient à l'abandon du luxe et surtout de l'inconstance des modes; car ce n'est pas la beauté , ce n'est pas la richesse des étoffes qui est ruineuse ; c'est la variété , c'est ce changement continuel de chiffons , de bijoux , de dispendieux riens qui ne peuvent rendre une
(i) Mémoires,
femme plus belle ni cacher sa laideur. Ces atours multipliés et sans cesse renouyelés, ne peuvent donc que satisfaire ses caprices ou son orgueO de paraître opulente; ils ne peuvent que faire pitié aui personnes raisonnables et envie aux êtres frivoles comme elles. Et certes ! est-ce la peine d'employer son temps et sa fortune pour inspirer de si tristes sentimens? Une femme qui aura du sens et du goût saura bien éviter cette profusion ridicule et ruineuse d'ajustemens | artificiels et brillans. Une femme décente dédaignera toujours cette recherche qui marque trop le désir d'attirer les regards ; elle laissera cette ressource à celles qui ont moins de délicatesse (i).
• La vanité, dit Saint-Lambert, est sortie toutf parée de la tête des femmes , conmie Minerve est sortie tout armée de la tête de Jupiter. • . i II n'est pas douteux que la vanité ne soit plus particulier rement le défaut de notre sexe , non qu'elle soit , comme on dit, un défaut de nature^ mais plutôt un défaut d'éducation. Il en est de même de ce désir de plaire à tous , de plaire plus qu'une autre, de ce silence du cœutj de ce dérèglement de l'esprit^ de ce memange continuel appelé coquetterie^ et qui, loin d'être dans les femmes* un caractère primitif, provient encore d'un vice d'éducation, d'un manque de sentiment et de raison qui le plus
(i) Hogarth.
souvent nuit à notre bonheur et à notre considération. « N'est-il pas vrai qu*on se plait en général à développer , à entretenir en nous la vanité , quand on voit la plupart des hommes ne faire attention qu'à la figure d'une femme et ne compter pour quelque chose que ses agrémens extérieurs ? « On w ne l'entretient que de sa beauté, qui est un moyen » simple et naturel de plaire quand on n'en est pas » occupé , et de la parure qui est un système de » moyens artificiels pour augmenter Tefiet du pré- » mier ou pour en tenir lieu , et qui le plus sou- » vent ne fait ni l'un ni l'autre (i). » Pourquoi? parce que la femme qui sait trop qu'elle est belle , la femme qui n'est occupée que de sa toilette y qui s'attache trop à ces avantages qu'on Jiui a tant vantés , néglige le plus souvent ceux mille fois plus précieux d'un bon caractère , et toutes ces qualités morales sans lesquelles une belle femnie n'est qu'une belle statue. Habituée à être comparée à une fleur brillante qui fixe les regards surtout par son port,. sa forme et ses couleurs, comment ne placerait-^lle pas au premier rang ces fragiles avantages? Comment ne redouterait--elle pas cet avenir qui doit flétrir ses charmes? De là tant de soins minutieux pour les conserver , tant de craintes de les perdre , tant de chagrins en les perdant^ tant de
(i) Besmahis.
moyens pour les retenir et y suppléer ! Par tant de ^ucis et d'inquiétudes , par des efforts yains , muU tipliés et opini&tres, loin d'atteindre le but qu'elle se propose, elle ne fait que s'user et vieillir plus tôt. Oui, la femme qui, en dépit du temps et de la nature , yeut prolonger le règne de la beauté et de l'amour, laisse échapper les avantages qui pouvaient lui assurer un règne moins brillant , mais plus paisible et plus sûr , celui que nous donnent sur notre famflle, sur la société les qualités de l'esprit et du cœur. Vouloir briller par les agrémens de la jeunesse alors que la jeunesse n'est plus, se parer des couleurs , des ornemens qui con* viennent à cet âge , n'est-ce pas changer ce que l'on perd contre des ridicules? Qu'Anacréon pare ses cheveux blancs de myrtes et de roses, cette image est gracieuse comme le génie du poète; mais qu'on nous représente Sapho ou Corinne couronnées de fleurs quand la fleur de leur beauté est flétrie , cette image n'est que grotesque. Tant il est vrai que, pour tout ce qui a rapport à notre sexe , le goût et les convenances sont plus délicats et plus sévères. Il n'y a de la grâce dans la toilette d'une femme, comme dans ses habitudes , qu'autant qu'elles sont parfaitement en harmonie avec son âge.
Qui n'a pas l'esprit de son âge , De son âge a tous les ennuis.
Cette maxime est particulièrement applicable à
liotre sexe à qui le ridicule est si fatal ! La femme a tant besoin d'hommages , d'estime , de considération ! Il lui est si doux de plaire ! Et plaire n'estce pas pour elle un devoir aussi bien qu'une vertu? Mais si ce désir de plaire lui commande de soigner les avantages que la nature lui a don-^ nés , ne lui dit-il pas aussi qu'ils ne peuvent pas toujours lui suffire, et qu'il importe de seprému-^ nir pour cette époque qui n'est si redoutable que parce qu'on la lui montre aride et sans plaisii:s , que parce qu'elle y arrive sans y être préparée ? Soignons donc les avantages extérieurs sans trop nous y attacher , et surtout sans négliger les qualités aimables et solides. Suivons les modes sans jamais en être esclaves , et surtout en sachant les modifier selon les traits , Tâge, le rang , la fortune. Pour le printemps de la vie , employons les fleurs, le blanc , le rose , la plus ravissante des couleurs. Pour l'été , donnons la préférence au bleu d'azur, au gris de perle ; que nos yeux , en harmonie avec ces douces teintes, peignent et la sérénité des cieux et la tendresse de la tourterelle. A mesure qu'on approche de l'automne , adoptons des étoffes riches, variées, amples, moelleuses; et, n'en déplaise à Rousseau , des dentelles autour d'un cou qui commence à maigrir no sont point un ornement à dédaigner. Enfin , plus l'âge fait de ravages , plus les soins de la toilette et de la propreté sont nécessaires , non
Pour réparer des ans l'irréparable outrage , II. 23
mais* nous le devons, parce que cet argile qui ee décompose n'en est pas moins toujours FeBYeloppe de notre âme; nous le devons à ceux - qui nous entourent y à nous mêmes , à la société. Et , arrivée au dernier période de l'existence , la feiBine peut encore être embellie par cette amabilité que donnent les souvenirs rians d'une vie consacrée à la( vertu , à l'accomplissement de tous ses devoirs; dbrs, si la bienfaisance, l'amitié et l'indulgence remplissent particulièrement son âme , l'expression de œs doux sentimens efface les outrages du temps et donne à la vieillesse quelques-^ms des «grémens et toute la galté de la jeunesse.
CHAPITRE PREMIER
L'histoire du monde entier nous prouve l'influence des mœurs sur le sort des peuples et des gouvernemens. L'influence des mœurs sur le bonheur de la vie se trouve dans l'histoire particulière de tous les hommes. Naturellement nous sommes portés au bien, plus naturellement encore vers le bonheur : conserver ce penchant au bien et s'en servir pour atteindre au bonheur , est une étude dont les avantages sont assez précieux pour qu'ils vaillent la peine de s'en occuper. Cette étude nous apprend ce qu'il faut rechercher ou fuir pour améliorer notre sort; elle nous apprend quel rôle salutaire ou nuisible jouent nos sentimens , selon qu'ils ont reçu une bonne ou mauvaise direction ; elle nous apprend à les diriger vers ce qu'il y a de réellement bien , de véritablement beau ; c'est là cette science du cœur, science
d'une vie généreuse , douce pour soi, utile à ses semblables , simple dans ses détails , grande dans son ensemble, riche dans tous ses résultats. C'est elle qui enseigne à se dépouiller de ce moi, de cet égoisme qui paralyse les plus beaux projets et tarit la source des grandes actions. C est d'elle que découlent et la paix domestique et la sainteté de l'amitié. L'homme n'est pas toujours dans le palais des rois, au milieu des camps, à la tribune, dans son cabinet; il a besoin de quelques heures d'amour et de confiance pour se reposer de son existence publique , pour se délasser de ses travaux; et si sa compagne, ses enfaus, son ami, ont négligé celle science du cœur, pourra-t-il éprouver de véritables jouissances , leur donner avec sécurité sa confiance et son amour ? Mais qui nous enseignera cette science précieuse si ce n'est la religion? Invariable dans ses principes , elle n'admet aucun sophisme pour remplacer Thonneur et la vertu ; elle est la richesse du pauvre , le refuge de l'infortune , le pacte sacré qui unit les hommes entre eux , le ciel avec la terre ; elle réconcilie avec la mort par l'espérance de l'immortalité. La religion bien comprise, bien pratiquée, enchaîne toutes les vertus et les rend plus faciles, en tempérant la sévérité des unes par la doace;iT des autres. Elle prévient les actions crimiaelles en condamnant les pensées coupables; elle abat l'orgueil en nous obligeant de découvrir nos faiblesses à un être faible comme nous; elle nous as-
sujétit à des privations pour nous apprendre à supporter la douleur; elle ordonne d'ainier et d'espérer pour rendre léger Je fardeau de la vie ; enfin cette religion sainte nous enseigne à la fois la science du cœur et celle du bonheur, et devient par cela même la plus sûre garantie de nos mœurs. Dire qu'on est toujours heureux avec une conduite irréprochable, une triste expérience viendrait nous démentir ; mais dire qu'on peut trouver le bonheur sans la vertu , une salutaire expérience nous apprend aussi le contraire ; réunir l'un à l'autre doit être l'objet de nos désirs, le but de nos actions.
S'il y a des hommes qui naissent avec une disposition plus prononcée vers le bien et le bonheur, en échange de ce privilège nous voyoïis ceux qui ont le plus de difficultés à surmonter, atteindre à un plus haut degré de perfection et de jouissance. C'est au milieu des combats qu'on trouve la gloire, c'est après la victoire qu'on se repose avec délices sur ses lauriers : a Le duc de Bourgo- *gne naquit terrible, et; dans sa première jeu-
> nesse , fit trembler ; livré à toutes les passions ,
• transporté de tous les plaisirs, farouche, porté » à la cruauté ; de la hauteur des cieux il regardait
> les hommes comme des atomes. De cet abîme
• sortit un prince affable, doux, humain, mo- » déré , patient , modeste , l'amour du bien , le dé- » vouement de soi-même : quels effets de la Divi-
• nité dans cette âme candide , simple , forte ! La
• terre n'en était pas digne , il était mûr pour Tè-
• ternité (i). »
Quels effets de la Divinité , et quels effets d^une éducation sage, religieuse ! Ce prince , qui pouvait devenir un Néron entre les mains d'un second Narcisse , formé par Fénélon , devint l'idole e\ l'espoir de la France ; son âme , son esprit et son cœur furent le plus bel ouvrage du plus beau génie , la plus solide preuve que les dispositions de la jeunesse sont toujours faciles à corriger, et que les leçons de la sagesse, unies à l'exemple d'une vertu aimable , peuvent triompher de tous les vices , de toutes les passions.
On ne peut révoquer en doute cette ibrce des premiers principes que nous recevons dans nos premières années et qui dirigent toutes les autres: le sauvage d'Amérique apprend au sortir du berceau à inépriser les souffrances physiques ; le jeune homme et la jeune fille disputent lequel des deux supportera plus long-temps le charbon ardent qui brûle leurs bras entrelacés ; et cette constance au milieu des tourmens, seul principe d'honneut qu'on prenne soin de graver dans leur âme , les rend tous des héros en présence des supplices el de la mort. Cette magnanimité héroïque, qui set& ble élever le sauvage au-<[essus des forces humai nés , ne nous apprend-^Ue pas qu'il n'est aucun
(i) Mémoires du duc de Saint-Simon.
vedutà^lacfiieUe rhommie ne piiUse attelQdivs? et ne prouve-t-elle pas que non seulement Tâine pçu): se imidce indépendante du;phy8ique , maift eiiçore que Fintelligence la plus bornée ne met auic^upe borne à sea facultés? Tel qui ne peut ccéer, ni raasemblbr deux idées, devient sublime qua^d il faut agir : générosité,. oouFage , bienfaisaqoe , pour enfanAev de belles actions , n'ont pas besoin d'élire aidés par l'esprit. La yertu seule peuit nous conduire à tout ce qu'il y a de plus) beaiu el de meU*letir; seule, elle: peut suifiiie à notre. bonheur çt neiist ceoKluire à notre véritabJk^ destination ; c'est pour cela, que le Ciel en a placé le- germe dans tous les cœurst. 11 ne s'agit donc qu^ de te djévejbpper pour en recueillir plus tard tous lei^ avantages^ Et cemme les premiers pas. que l'on iajX dans la vie déterminent presque toujours la di^eçtiop qu'op y 9iivn:a, il est bien important de les diriger :,yeil* ions done sur ce jeune et flexiUije arbi?isseau poûi; qu'il s'élèye gracieusement et savais entraves di^côtà du ciel, arrachons l'herbe parasite qui prend spi^ suc nouiricier, écartons l'insecte qui va ^lîner sourdement son existence , et surtout eonservonsr lui un tuteur jusqu'à ce qu'il soit asse? fort contre l'orage ; voilà la tache d'un bon jardinier, voilàle» soins d'un bon père de famiUe pour spn enfant. Ces soins précoces , ou préserveront sa jeur Besse de passions violentes, ou les modéreront assez po«r qu'elles ne presnent sur son cœur a^c^n siscendant funeste; tandis que rioGw^tiipé ^ livré au
vice dès son enfance, aura bien de la peine à les expulser.
Sans doute il est des exceptions, et on peut voir un être vertueux se laisser surprendre par une passion violente qui bouleverse tout son être et le sort de la route qu'il avait choisie; alors qui peut le suivre dans ses égaremens. . . ? De même un homme long-temps vicieux sera régénéré par un exemple frappant , un sentiment profond , un grand malheur; toutefois ces exceptions sont si rares, les faits contraires si nombreux, que c'est être insensé de ne pas choisir tout de suite ce qui convient à notre sûreté, à notre bonheur. Comment se fait-il que dans un choix aussi important , ayant la raison pour nous éclairer, nous fassions comme ce pauvre aveugle qui se détourne de la belle route sur laquelle il se trouve pour se jeter dans un précipice? C*est que la raison n'est qu'un flambeau qui s'altère , vacille et s'éteint à mesure que les passions naissent , se développent et s'emparent de nous. La raison ne peut donc suffire à l'homme pour le conduire au bonheur; il lui faut cette lumière plus sûre et plus vive que nous présente une religion divine qui n'égara jamais.
Y a-t-il rien de plus affligeant que de voir ce jeune homme plongé dans le gouffre infect et ténébreux que des vices précoces , que des passions indomptées ont creusé sous ses pas ! L'air impur qu'il y respire attaque et détruit rapidement son
mor£|l et son physique. Yeut-U en sortir, il chan-^ celle à chaque pas ; sa tête est courbée ; son front chauve, ridé; c'est un vieillard de vingt -cinq ans à qui il ne reste qu'un avenir décoloré , un cœur refroidi, une imagination éteinte; en lui il n'y a que dégoût, hors de lui que dégoût; il a perdu la santé , perdu sa propre estime et celle de sçs semblables. Que lui reste-t-il? Moi, dira ce Dieu si puissant et si bon : ah ! oui, il n'y a qu'une inain divine qui puisse trouver des remèdes à tant ()e maux et adoucir un si triste sort. Mais comment y avoir recours s'il ne la connaît pas ou si jamais il n'eut foi en sa puissance , si , élevé par des parens impies , il n'a reçu que l'exemple de l'immoralité et pour leçons de religion que les sarcasmes dont on la travestit? Sans principes , sans ce précieux secours, comment parviendra-t-il à mettre un frein à ses passions, quand elles se seront emparées de tout son être? En vain l'essaye-^ ra-t-il , il est à craindre que , bientôt découragé , il ne retombe plus bas encore. . .
Opposons à ce malheureux, dépouillé par le vice de tous les agrémens de la jeunesse et de toutes les qualités de l'âme , le jeune homme élevé dans des principes religieux qui ont garanti ses mœurs, perfectionné son caractère et qui ne connaît de la vie que ses plus pures jouissances; quel contraste ! Le premier avec son regard éteint , ses traits alongés , ses mouvemens brusques ou lan- ^uissans , sa conversation sèche ou licencieuse ,
son humeur fblle ou farouche, n'mspire que le mépris ou la pitié. Le second est véritablement llioiume sorti des mains du Créateur ; son front s'élève avec candeur , tout l'éclat du printemps de la Vie brille sur ses traits , toute la vigueur de cette belle saison anime ses mouvemens ; imagina^ tion , sensibilité découlent de ses lèvres avec grâce et simplicité; tout est bonheur au dedans de lui, espérance au-dehors; un beau jour, une beDe action , un bel ouvrage , rien n'est perdu pour lui parce qu'il est animé des sentimens les plus élevés , les plus généreux , et qu'aucune fibre de son cœur n'a été émoussée.
Parvenus à la vieillesse, l'un avec ses vices, Tautre avec ses vertus , le même contraste existera quoique moins remarquable. Le bien et le mal se font sentir plus faiblement alors que les facultés sont altérées , alors que les années semblent con^ fondre les rides tracées par de nobles travaux avec celles que l'inconduite a sillonnées. Mais il n'y a qu'un regard superficiel qui puisse s'y méprendre ; l'observateur attentif saura bien auquel des deux il doit adresser ces parbles de Caton : Mon ami^ la vieitteêse a bien assez d'autres laideurs, n'y ajoute pas encore celle du vice. Ce vieillard sans cesse de mauvaise humeur, qui déclame amèrement contre la vlê , les hommes et la vertu , qui regrette la jeunesse et n'ose y reporter sa pensée , qui voit avec envie des qualités qu'il ne posséda jamais , des jouissances qu'il ne peut plus sentir^
ard pourra-t-il imposer sur ce qu'il fiit? Pourra-t-on lui accorder la même vénération qu'à celui qui a vieiin dans la vertu, dans Feiiërcîbe des devoirs les plus doux et les plus respecta^ blés ? Il ne regrette rien , n'envie rien et espère mieux encore ; content , gai , comniunicatlf comme un enfant, il raconte ses études , ses premières amours, ses plaisirs, ses peines, ses succès; ses souvenirs rians et frais se réfléchissent sur sa vieillesse comme ces beaux rayons du soleil qui tiennent échauffer les glaces de l'hiver. Cette jeunesse de l'âme , qui reflète sur ses traits , contraste d'une façon touchante avec les oiided blanches dé sa chevelure; on ne peut le contempler sans éprouver un sentiment profond de respect pour lui ei de reconnaissance envers Dieu qui prépare à l'homme des jouissances pour tous les âgés.
Mais si les bonnes mœurs ont une influence si positive sur toute l'etistence de l'homme, cette influence est plus remarquable encore sur l'existence de la femme : toute passion qui l'éloigné de ses devoirs trouble son bonheur; et toute tache sensible dans son caractère suffit pour obscurcir ses jours. Èst-elle entêtée , quels orages dans son ménage ! Est -elle orgueilleuse, que d'ennemis elle va se faire ! Est-elle vaine , précieuse , que dé ridicules elle va se donner ! Est-elle dissimulée , quelle gêne continuelle ne s'impose -t- elle pas! We sait-elle pas s'occuper, que d'heures longueis
et pénibles dans sa vie! Est -elle légère dans son maintien, dans sa conversation , que de soupçons injurieux sur sa conduite ! Perd-elle enfin la plus délicate comme la plus charmante des vertus, que deviennent toutes les autres? Où placera-t-elle sa considération , et que peut-elle espérer dans Fa venir? Méprisée du monde , craignant les regards de son Dieu et ses propres regards, elle ne se plaira plus que dans Fivresse des passions qui Font perdue; et encore cette ivresse ne Feinpéchera pas de sentir ces tourmens, ces inquiétudes inséparables d'une conduite réprouvée par la morale et sa propre conscience. Ces inquiétudes, ces tourmens n'agiteront pas seulement les femmes qui ont conservé quelques principes d'honneur et de religion , ils troubleront l'existence de celle qui est orgueilleusement coupable. Telle fut cette femme qui gouverna si long-temps et Louis XV et la France, qui décidait de la paix et de la guerre, faisait disgracier les ministres , exiler les courtisans. Interrogez les mémoires de ceux qui vécurent dans son intimité et la virent dans toute sa splendeur : que d'humiliations n'eut -elle pas à supporter, que de sacrifices à faire , pour rester dans la place qu'elle occupait! Comme la jalousie, l'ambition, la haine dévoraient son cœur ! Que de craintes pour ses jours ! Partout elle croit voir du poison , des assassins , des rivales. . . Que de soins pour conserver sa beauté ! Quel désespoir en la voyant se flétrir à la fleur de Fâge ! Et quelle mort après
une teUe TÎe ! (i)Toule la France en a bénile )our) jusqu'à son royal amant, qui vit emporter son cercueil avec la plus tranquille indifférence (a)...
(i) Portrait de madame de Pompadour, âgée de 87 ans. « Qaelle décrépitude ! quelle dégénération dans les fbr- » mes ! quelle saleté dans le visage ! elle se plaît à s'ense- » velir habituellement sous une couche de blanc et de » rouge; sa vivacité n'est plus qu'une grimace , une espèce » de rire sardonique , et sa langueur primitive un abatte- » ment. Elle s'imagine qu'avec une couche étincelante de » rouge elle dénaturera les formes sillonnées de son visage; » elle a encore de grands et beaux yeux ; mais quels re- » gards partent de ces deux voûtes ! comme elle réunit w tout ce qui est nécessaire pour paraître une méchante » femme! L'extrême maigreur de madame de Pompadour^ » son teint plombé y gras y luisant et livide , furent des avis » qu'elle reçut de la nature que la machine se décom- » posait. Elle fut dès lors bien plus méchante , bien plus » inquiète dans la société , et plus difficile dans le service )» et les hommages qu'elle recevait. Elle ne vint plus du -» tout à Paris ^ à la cour elle n'osa plus se montrer avec )) autant d'audace ; elle se couvrit la figure de blanc j de » rouge et de noir; l'étude de sa mine^ de sa toilette , de » son habiUement, devint chaque jour et plus longue et » plus difficile et plus compliquée. Elle vit venir de loin » la maladie , et elle ne trouva rien y ni dans sa raison , ni » dans sou esprit , qui la portât à la résignation. »
(Anecdotes du règne dû Louis X^. )
(2) Louis XV, en voyant partir le char funéraire qui conduisait madame de Pompadour à sa dernière demeure au milieu de torrens de pluie, dit en plaisantant : La pauvre marquise aura mauvais temps pour voyager ait» jourd'hui,., !
Combien il fut différent le sort de cette femme I célèbre qui n'eut d'autre habileté qu'une conduiu
[ irréprochable ! Madame de Maintenon ayait con-
servé sa fraîcheur et tout Téclat de sa beauté à Tâge où le plus ordinairement il n'en reste que le souvenir. Et, à cet âge où les femmes ne semblent plus avoir de droits qu*à re9time , elle inspira à Louis XIV un amour vif et constant. Deve nue son épouse , elle le fixa pendant trente ans par tous les charmes du caractère et de l'esprit. Si elle paya quelquefois les grandeurs par l'ennui et la contrainte qui en sont inséparables , quels dédommagemens ne trouva-t-elle pas dans un hymen glorieux , formé par l'amour et toujours présidé par la confiance et la tendresse l Que de jouissances pour son âme généreuse d'être placée à la , s<^urce de tant de biens et de grâces qu^elle répandait sur les malheureux! Et comme ses jours finirent doucement au milieu de cet établissement où tout lui rappelait ses bienfaits , où tous les cœurs lui étaient dévoués par la reconnaissance et l'amour , où tout respirait Tinnocence et la paix 1 C'est là que Pierre-le-Grand vint rendre hommage à la femme étonnante qui avait fixé l'inconstance d'un grand roi et ^ de la fortune par le charme seul de la vertu et de la sagesse. Elle était dans son lit , et quoiqu'elle eût atteint le dernier degré de la vieillesse, lorsque le sauvage czar ouvrit brusquement ses rideaux, le doux coloris de la pudeur vint embellir ses
traits; elle parut encore belle aux yeux de Tempereur!
Madame de Maintenon, n'oubliant jamais la vertu au milieu d'une société licencieuse , la respectant au milieu de l'adversité et de la misère malgré les plus dangereuses séductions, madame de Maintenon, soutenue dans le malheur par la vertu , conduite p^r la vertu à la plus haute fortune, atteignant le dernier âge de la vie toujours accompagnée de la vertu et conservant encore quelques-unes des grâces de la jeunesse , madame de Maintenon n'ofire-t-elle pas la preuve qu'aucun sacrifice à la vertu ne reste sans récompense, qu'ente seule notre sexe doit chercher le bonheur, . la considération , et même les avantages que la coquetterie cherche en vain dans la ruse et les ressources de l'art?
CHAPITRE II
On peut trouTer le bonheur dans toutes
I Ict positions où l'on te trouve placé.
Qu'est-ce que la vie , répète-t-on , comme poui la décolorer? Des pleurs pendant l'enfance auxquels Buccède l'ennui d'un collège ou d'un instituteur ; puis l'esclayage du monde , les peines de l'amour , les tourmens de l'ambition , les soucis d'un ménage , les inquiétudes causées par des enfans jusqu'au moment où l'on parvient à les placer dans une carrière honorable et sûre ; alors qu'ils n'ont plus besoin de nous ils nous oubUent; et l'isolement dans la vieillesse est le prix de taut de soins et de sollicitudes...
A ce triste tableau de la vie , pourquoi n'en opposerions-nous pas un autre tout aussi vrai, sauf les diverses nuances qu'il faudrait à Tun et a l'autre pour fondre des couleurs trop sombres ou trop gaies? Voyons d'abord l'enfant, joyeux dans les bras de sa mère qui n'attend pas ses pleura pour deviner et satisfaire ses besoins ; cette mère
étant aussi son premier instituteur , il i^V ^ ^'^^ ^^"^ Core pour Tennui et l'esclavage. Dans un collège , s'il est dirigé par des maîtres et obligé de consa-* <:rer à l'étude une grande partie de son temps -, n'en est-il pas dédommagé par ces heures de ré^ création où il retrouye sa liberté? Gomme il en jouit! Son existence semble se doubler pour en doubler le prix ! Les apprécierait-il aussi bien ces heures de joie, si toutes celles de sa journée étaient i sa disposition , si toutes se passaient dans lés jeux et l'oisiveté? D'ailleurs, les heures d'étude ne sontelles pas animées par l'émulation? Les succès n'ontils pas des récompenses? Et «i l'écolier murmure parfois sur son sort, en est-il un seul qui, par^ venu dans l'âge mûr, voulût retrancher cette époque de sa vie ?
L'adolescence écoulée, voilà notre jeune homme qui s'élance dans le monde. Son cœur qui renferme tant d'activité et de force, qui a tant besoin de mouvement et d'émotions , s'il est imbu de sages principes , ne va--t-il pas éprouvei^ mille jouissances sans tomber dans les éCueils qui l'entourent? L'innocence , conune le somnambule , marche sûre et tranquille au bord du précipice parce qu'elle ne le voit pas. Qui peut bien exprimar ce qu'on éprouve dans cet âge , où tout en soi , autour de soi et dans l'avenir , s'embellit à travers le prisme enchanteur de l'imagination! Nous jugeons les hommes d'après nous même; et tous nous paraissent bons, sensibles; nous leur donnons avec u. a4
profusion nos plus doux sentimens ; sans héûter nous accordons notre confiance , nous dévoilons nos pensées ; et ce cœur qui s'élève ainsi bri!laininent au-dessus de la vie pour ne la coatem* pler que dans son ensemble , ne sentir que ce qu'elle a de beau , ce cœur , si la méchanceté et llégoïsme le font retomber sur la terre pour Fabreuvcr d'amertume , dût cette amertume empoisonner le reste de nos jours , voudrion*-nou8 ^acer cette exaltation de sentimens si pleins de générosité et d'innocence? On souffre plus pour les autres d'avoir été trompé que pour soi-même; et il est rare que le reste de nos jours en soit empoisonné ; le plus souvent c'est la raison qui vient nous éclairer , non pas brusquement , mais d'une manière insensible ; elle nous montre les hommes et les choses tels qu'ils sont ; et nos chimères disparaissent quand elles ne nous sont plus nécessaires. Si l'on cesse de voir partout le bonheur , en toute chose la perfection , on en retrouve encore assea^pour passer, sans que le cœur se brise , de cet état d'enchantement au réel de la vie. On aime avec plus de cahneet sans aveuglement ; on choisit mieux. Si une épouse et des enfans deviennent des objets de sollicitude , ils le sont encore de nos plaisirs. On vit en eux et pour eux ; et bien rarement un père de famille voit sa vieillesse isolée; il meurt en bénissant ses ^fans , ses petits-enfans , le Ciel qui les lui a donnés ; et son nom , sa mémoire ne seront point oubliés sur la terre.
Yoità le sort le plus ordiiâiiire des hommes':
ponrqaoi chercher à bous en dégoûter? Sachons
au contraire nous réconcilier avec lili , en appré^
ciant les divers avantages quil offre à chacun de
nous eÀ particulier. Cette disposition à calbmDië^
ainsi notre destinée, ne proti^tit-^lié pas de ce
qu'à côté de celle qui nous échoit en partage , s'eïi
trouve toujours une autre qui est l'objet dé nè^s
désirs, de ce que nous négligèfMis les biens qîtl
s'èffirent dans notre posittoii actuelle pour consu-^
mer notre existence à recherchèi^ ceux ^ui sont
loin de nous et qui peut'^t^ ne feront jamais en
notre pouvoir? Comme Tinsecttè caché sbuè la
fleur qu'il ronge et quil foit périi' , tan dédir inâa^
tiable où i^ne inquiétude pèrfràuèâoite tendent ÈsiM
céste à détruitte le g^me de nèlre bonhetiir. Et
pourtant^ si nous pài^eourièns ùétté grande échelle
où se trouvent plàcéei^ toutes lés variétés des destin
nées humaines , pourfions^ûôlî^s affirmer quelle éé^
celle qui réelfement est la pluà digne d^envié? Le
souverain, qui occupe le premier rang,^ëpèteo-
t-il cet adage si coniiù j êti^ heateux comme un tôt?
Ah ! tro{^ d'iûquiétudés , dé soins , dé résponsabi*
lité occupent ses jours et ti'oublent ses iifùits ,
pour ne pas servir de cottipen^tion à la puissance,
à l'éclat , aux ^laîsirs qui l^nvirôilment ! Au pied
du trône et plaecés au séCônd rang , ùous trouvons
les grands, les favoris, les ibrnistres; les ràyoùè
de là pUiWsàiice qui tôinlMent directenliént sur eux ,
aoiÉ^ les font pirMtre cônnifte dans une àtitiosk-
phèreenchantée; et pourtant, quecette atmosphère soit soumise arec leurs secrètes pensées à l'analyse du sage , combien de nuages , combien d'amertume, de désirs , de regrets ^ ne découvrira-t-il pas! Alors on n'hésite point à porter ses regards plu» bas 9 pour chercher plus de joie et de paix. On gagne le milieu de l'échelle; et là on est mieux à portée , il est yrai , de voir, de juger ce qui est audessus et au-dessous; là peut-être y a--t-il plus de sagesse , et le bonheur est-il plus facile ; mais la compensation s'établit encore par la difficulté de conserver ce juste milieu indispensable à cette positicm« Enfin on arrive au bas de l'échelle , là où elle touche a la terre; là sans doute est la place la plus sûre , bien qu'elle soit là plus dédaignée ; c'est là que réside cette nombreuse, cette utile portion de l'humanité qui est l'objet de notre pitié parce qu'elle achète son pain par un travail rude et continu, parce qu'elle ignore une partie de nos jouissances ou plutôt de nos besoins ; mais chez elle les peines physiques ne sont- elles pas compensées par la tranquillité de l'esprit, une nourriture grossière par l'appétit, la fatigue par une santé robuste , la pauvreté par l'insouciance? Arrêtons-nous à cette harmonie de la nature créée a la voix d'un Dieu infiniment bon , et nous verrons avec quelle justice il a réparti ses dons sur tous les hommes, de manière qu'ils aient tous une part égale au bonheur et aux vicissitudes de la vie» Quand on sera bien convainou de cette véri^ »
la beauté n'enviera pas le génie ^ le génie n'enviera pas la beauté , la médiocrité ne recherchera point Téclat ; on préférera sa paisible obscurité aux orageuses grandeurs, le gain de son travail dont on jouit à l'or de l'avare qui le laisse inutile; enfin nous saurons mieux apprécier le lot qui nous est échu en partage; nous apprendrons à y conformer nos désirs; et comtomment il suffira pour nous satisfaire , parce que nous chercherons à l'améliorer, à T^nbellir, au lieu de perdre notre temps à convoiter des biens étrangers ou imagi-p naires. Alors nous finirons par dire avec le sage : L'homme le plus heureux est celui qui croit l'être.
•• ■ ■ ■ — ^— ^— ^n^p^gj^^^^gga
OHAFITHE m.
L'Ilabîtiint de la campagne.
Ii'influeuce des mœurs est plus directe, plos pi^iasante dans rintérieur d'une chaunière, parce qofi là ou ne se contente pas d'illusions peur k bonheur ; on le veut réd , on le veut de tous les jours et solide; et là plus particulièrement on ne le trouve que dans une conduite irréprochable. Là en effet les mœurs dépravées, n'ayant rien pour se voiler, paraissent plus hideuses que dans le monde, et leurs suites en sont plus funestes. Là ordinairement on n'est pas bon ou mauvais à demi , parce qu'on n'a pas de ces petites vertus apprises qui servent d'intermédiaire ou de supplément. On est franchement l'heureux enfant de la nature ou l'être vicieux qui ne la connaît plus. Grâces soient rendues aux hommes quicherchentà améliorer cette classe, en mettant à sa portée Finstruction qui lui est devenue si nécessaire ! Sans savoir même ce que c'est que morale , si elle eût conservé la pureté des mœurs et la pureté de sa croyance religieuse, l'instruction eût été presque inutile à son bonheur et à la sûreté de la société ;
mais aujourd'hui que la corruptioiï y.â pénétré,' elle a besom de connaître rimportance de ses devoirs pour les remplir ; elle a besoin de connaître Fimportance de sa religion pour la pratiquer.
Les philosophes les phis impies ont avoué qiié cette religion était la meilleure législation du cœur humain , surtout pour les hommes qui n'écoutent les préceptes de la morale qu'autant qu'elle leur vient d'une voix divîàe et qu'ils ont à espérer ou' à craindre une autre Vie. Sans cette croyance que deviennent le bonheur et la probité du laboureur, de l'artisan, de cette classe enfin si nombreuse, qui paraît dépendre des autres, tandis qàe, par le fait, les classes plus élevées en dépendent, puisque le luxe et la paresse nous font attendre nos besoins de son travail , de sa bonne foi , de son zèle, puisque nous remettons entre ses mains le soin de nos enfans et de nos intérêts domestiques? Ainsi l'amour de nous -même devrait se joindre à la bienfaisance pour faire instruire et améliorer cette portion si précieuse de l'humanité qui tend à se dégrader.
C'est près des villes et des grandes villes principalement qu'on sent cette importance , parce que c'est là surtout qu'elle manque de religion et de mœurs. Voyez les églises des environs de Paris : elles sont toutes pauvres , désertes ; les cérémonies s'y font à la hâte , sans dignité ni ferveur ; à peine vingt personnes viennent y prendre part; et encore la moitié se promène tour à tour en quêtant
pour les besoins de l'église et des pauvres ; et ces quêteuses , cesquéteurs hardis seoibleat trafiquer sur l'église et les pauvres ! En dehors se trouve un marché où l'on trafique encore! Partout et à toutes les heures , le dimanche comme les autres jours, l'argent est le seul dieu, la seule foi, le seul baptême. C'qst là qu'on voit l'homme des^ tiné à une vie simple et pure , perdre tous les avantages de sa position. Il prend d'autres goûts » d'autres habitudes; ses désirs s'augmentent avec ses besoins, et il ne peut les satisfaire qu'aux dépens de la probité. Il r^arde avec envie ceux qui sont au-dessus de lui , et avec mépris ceux qu'il croit au-dessous; ou il est insolent ou il rampe. Il entend plaisanter de la religion^ de la fidélité dans le mariage , de la bonne foi dans les afiViires d'intérêt. On lui dit que tout cela n'est que préjugés, et il se hâte de se débarrasser de ces préjugés qui déjà lui étaient à charge. Mais, pas assez endurci pour tromper sa conscience , il sera tourmenté et tourmentera les autres ; il ne lui suffira pas de ne plus aimer sa femme, il l'accablera de mauvais traitemens. Mauvais époux , il sera mauvais père : l'oisiveté le conduit à la misère , et il ne rentre chez lui que pour arracher à sa compagne ce qu'elle gagne pour donner du pain à ses eofans ; heureuse encore si elle peut les soustraire à l'exemple si contagieux d'un père !
Pour reposer agréablement nos idées sur des images de paix et d innocence , éloignons-nous des filles ; gravissons les montagnes pour respirer, un
air plus pur, pour apprécier tous les avantages que la religion , les bonnes mœurs et le travail ont conservés à leurs habitans. Allons un jour de fête dans leur église , nous verrons quels soins ils met^ tent à la parer. Sur les vases sacrés , lesC lampes « les flambeaux , brillent Tor, l'argent, le vermeil; les croix , le dais , la bannière , sont revêtus de riches ornemens ; tout est beau et imposant , tout est solennel dans les cérémonies; partout règne un profond recueillement; le ministre conserve toute la dignité de son état; aussi est-il adoré et chéri de tous les fidèles.
En sortant de l'église entrons dans une de ces jolies chaumières ; contemplons-y ce vieillard vigoureux qui oublierait ses longues années sans les souvenirs si lointains qu'il aime à raconter et la vénération qu'il inspire. Il recueille le fruit de sa sagesse en arrivant sans regret et sans infirmités au dernier âge de la vie. Sa compagne , dont il n'a pas été séparé un seul jour pendant un demi-siècle d'une paisible union , porte sur ses traits l'expression de son bonheur et de ses vertus : sa taille est encore droite, ses yeux vifs, son teint coloré, ses cheveux conservés ; cependant elle n'a pris aucun soin minutieux de sa personne; elle ne connaît ni cosmétiques, ni parfums, rien de tout cet arsenal de toilette à l'aide duquel les femmes du monde^ cherchent en vain à se défendre des outrages du temps ! La montagnarde conserve long-temps sa fraîcheur et ses charmes , parce qu'elle ne connaît Aucune des passions qui dessèchent et la vie Qt Iç
comr. Jamais elle n'éprouve les agitations de la ▼anité. Les tourmens de la jalousie ne vienneDl point troubler son sommeil. Ses plaisirs sont simplleset ne peuvent altérer sa santé. Si elle se fatigue le jour, elle repose la nuit ; ette respire un bon air, prend une nourriture frugale , ettrouve dans la vertu, dans la simplicité de ses goûts, les avantages que souvent on recherche ailleurs inutilement et à grands frais.
La vue de cette femme encore fraîche dans sa vieillesse, parce qu'elle est toujours heureuse et . toujours aimée , serait une leçon terrible pour cette créature , couverte de lambeaux moins abjects que ses traits , qu'on rencontre trop souvent dans une grande ville ! Elle reçut cependant ]es mêmes avantages , innocence, beauté , religion de ses pères ; le Ciel avait placé son berceau dans un séjfour d'aisance et de paix ; elle a tout abandonné en quittant son hameau ; elle vécut dans le vice, 3 ne lui reste que la misère... Non, il n'y a rien sur la terre de phis hideux qu'une femme qui arrive au bord de la tombe , tremblante de ses souvenirs, qui essaie d'en eflPacer Fimage par des boissons fortes , qui pour s'en procurer tend aux passans une main décharnée , et d'une voix sans âme implore avec aigreur la compassion publique... Ahl donnez-hii compassion et secours, mais ne vous arrêtez pas; voir l'humanité si dégradée , une vieilfesse si méprisable , cela serre le cœur d'une façon si douloureuse que ïà bienfaisance n a pas même de douceur. . .
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CHAPITRE IV
Berthe et JeanDette.
En parcoorant lia Savoie on est étonné que ce pays soit si peu connu des peintres, des ph'îloso-p phes, des naturalistes, car il est dîg^e de fournir des sujets à la peinture, d'élever Tâmeaux pensées les plus subKmes , de donner lieu aux recherches les plus intéressantes : partout la nature a su varier ses décorations pour lés rendre tantôt riantes , souvent majestaeuses et toujours originales : les bois , les cascades , les précipices , les prairies , le» ruisseaux , les torrens ^ les vieilles tours , les jeûnes chaumières , les vestiges des Druides et le marbre des tombeaux romains présentent la Savoie sous laspect d*un vaste jardin anglaïs qu'un artiste ne trouverait pas assez payé de tout fbr de r Angleterre.' En eflFet , qui oserait mettre un prîîî à ce* pyramides de neige que' le soleil métàmor-^ phose en diaknans, et dont lia base, couverte' de^ noirs sapins-, ofl&e à Fteil' étonné et' satisfait mille fleurs charmantes? Quelquefois une route bordée de rochers et de précipices, conduit dans une riche Vallée ou sur une montagne élevée; on.
ne pense trouver que des biches et des chamoig lorsqu'on aperçoit le brillant docber qui s'élance dans les airs et annonce le village sur lequel il domine. Combien ces habitations différent de ce rassemblement de maisons pressées les unes contre les autres à Tenlrée des cités opulentes 1 là, chaque chaumière est séparée par un jardin ou un verger ; plusieurs sont blanchies à Textérieur ou parées de diverses couleurs.
Il est un de ces villages plus charmant encore parce qu'il est placé au bord d'un petit lac d'azur et couronné par un bois de mélèzes et de sapins. Les habitans y sont beaux parce qu'ils jouissent d'une bonne santé, et ils jouissent d'une bonne santé parce qu'ils sont laborieux et sages. C'est là que vivait une famille pleine de joie et de vertu : Louis et Berthe, unis depuis trente ans, n'avaient jamais été séparés; jamais ils n'avaient éprouvé aucun chagrin amer ; à peine s41 survenait entre eux quelques légers nuages dissipés presqu'aussitôt que formés. Un fils avait d'abord suffi à leurs désirs ; plusieurs années après , une fiUe qu'ils reçurent comme une fiiveur inattendue du Ciel , mit le comble à leur bonheur. Le père et la mère étaient fiers de leurs enfans; les enfans étaient remplis de vénération pour leurs père et mère.
Un oncle de Louis , curé d'un village voisin , voyant dans son petit*neveu d'heureuses dispositions, ^voulut les cultiver et diriger ses études, ^fin de lui faire prendra le même état que lui.
^ Si c'est sa vocation , dit-il à Louis , votre enfant » y trouvera comme moi beaucoup de paix et de
• jouissances, parce que ses devoirs lui paraîtront rdoux et faciles, et qu'il aura toujours beaucoup
• de bien à faire; il sera mon vicaire, puis mon , • successeur; il fera la gloire et la consolation de
• votre vieillesse; S'il n'est pas appelé à cet état, » un peu d'étude ne fait pas de mal ; il lira l'Évan- » gile et l'histoire sainte à ses enfans qui en seront «meilleurs. >
Louis n'eut pas de peine à être persuadé : le clergé en Savoie est plus honoré parce qu'il a conservé mieux que partout ailleurs ses primitives vertus; la vénération et la confiance du peuple pour son ministère lui donnent une grande mfluence ; aussi la plus haute ambition d'un riche kd>oureur est-elle de voir entrer son fils dans l'état ecclésiastique.
Les inclinations d'Augustin secondèrent les vues de ses parens; il surpassa même leur espé^ rance ^ tant ses études furent promptes. A l'âge de vingt«^ix ans il était déjà curé d'une paroisse près de celle de son grand-oncle, qui le dirigeait encore par ses conseils et son exemple.
C'était aux derniers jours de juillet, printemps des montagnes ; la terre était jonchée de fleurs , l'air embaumé , les troupeaux joyeux de pattre au milieu de l'abondance; le son de leurs clo* chettes qu'Us ébranlaient en bondissant , se mêlait aa chant des oiseaux ; c'était Vraiment un jour
de fête que le Giel donnait à la terre; c*étak aussi la fête de la paroisse dm jeune pasteur. Son père et sa seeur étaient allés Faider à faire les faomîeuh de son presbytère $ ils revenaient tout oontens de leur journée auprès de Berihe , qui les attendait devant la porte de sa maison, causait avec une de ses voisines. « Sais-tu , fenune , dit Louis en aarrivvant, sais^tu bien qu'après le jouir de nos noces » cduiH^i est le plus beau de ma vie? Il fallait voir
• notre fils à l'autel, comme il était beau ! Il fidlait
• Fentendre en chaire parler conmie un livre ! H a « fait pleurer toutes les fenàmes en racontant This-
• tokè des Machabéés , pour apprendre aux mères
• de quel amour il faut aimer ses enfana. Il a dit >ce que c'était qu'une bonne femme ^ ce que c'é- «tai^ qu'une bonne mère, et tiens, Berthe, je
• voyais bien que c'était de toi <|u'il voulait
• parler! »
Berthe écoutait son mati et pleurait de j^e. Louis , qui avait bu du vin auquel il n'était pas hebitvté, était plus babillard qu'à l'ordinaire; en voyant les larmes de sa. feuniié il se crut aussi éloquent qfue son fils , et continua son discours d'une voix plus élevée : «Oui, Berthe, tu es une bonne « femme et Une bbnhe mère comme l'a dft ton
• fils, sans te nommeir pourtant ; et puis notre fils,
• s'il parle comme nn liwe , il chante comme im V rossignol , chacun dans son genre. Notre brave n oncle paraissait déjà nu ciel en écoutant notre
• Angutttin; et moi autoi je croyais y être en les
» voyant enseinble à TauteL Et cette chère petite # Louise, comme elle était modeste et recueillie 3 pendant les offices 1 Aussi tous les garçops la re- » gardaient-ils , mais elle ne s'en «st seulemeat pas » aperçue. . .
» Voilà que nos enfaixs me font oublier le phts » curieux de mon histoire : tu ne devinerais pas < 4 quelle belle dame et quel beau monsieur il y > avait à l'église ?
C'est bien difficile , madame f avocate et son
nibari.
— Oh I bien oui, madame l'avocate 1 ce n'est rien. » moins que ton ancienne amie, mon ancienne
• maîtresse, qui m'avait laissé là pour Alet à Paris.
— Que dis-tu ? la Jeannette !
-^Oui » la Jeannette, On dit qu'elle a gagné au » moins vingt miUe livres de Piémont, aveo quoi M eUe a trouvé un jeune mari. Elle vient ici |Mmr 9 acheter la ferme de Philibert. . • Et pdis qu'on^nouà » défende d'envoyer nos ^Ues en France ! Certes , » ce n'est pasi ici qu'elle aurait faîi: foctune !. -
— J'en suis bien aise; c'était ime botme fiUê 9 Ineu )olie; elle n'avait qu'un, psu trop de v«^é ;
• c'est cette vanité qui l'a conduite à Paris , pour 9 gagner de l'argent et acheter de beaux habits.
— ' Pardi l elle a bien fait , pujisqu'elle a réum- « £t l'on ne dira plus que la vanité ne sert à riefk l 9 II faut avouer pourtant que ces beaux haâbits ne » la rendent pas |olie; elle est plus vieBle que toi
ti de dix ans , et son mari a l'air d*étre son fib j » mais il faut que l'argent cache tout ça !
— Cette pauvre Jeannette ! je suis impatiente
> de la voir , si j*osais j^irais demain.
— Hé oui ! ma mère , dit Louise, allez-y .de-
> main s également mon frère vous attend pour » dîner avec lui. >
Le lendemain , Berthe se pare de ses plus beaui ejustemens, donne ses ordres à sa fille pour la journée , et s'achemine de bonne heure afin de ht pas manquer la messe de son fils. Elle arrive à la cure en même temps que le soleO , embrasse son Augustin, desi^end à l'église avec lui, et bientât après le quitte pour aller voir son amie, toute gaie du plaisir qu'elle vient d'éprouver et de celui qu'elle espère. Elle traverse la prairie, légère comme à quinze ans , et atteint promptement rha* bitation de Jeannette : des cris, des sanglots s'en échappent; elle s'arrête pour écouter, puis elle s'élance vers l'être qui se plaint et que peut^tre elle peut soulager. Elle entre et voit une femme étendue sur un lit, où elle se roule avec fureur, faisant des imprécations contre le Ciel et contre les hommes; ses membres décharnés se tordent, se rpidiiisent, sa tête grise cherche à se briser contre le mur.... Gomment reconnaître cette jolie Jeannette , si douce , si joyeuse ! Il est vrai qu'il ya plus de trente ans que Berthe ne Ta vue; mais pour Berthe il semble que c'est hier, tant les jours paisibles s'écoulent avec rapidité ! Dans le
doute, et intimidée par un désespoir aussi iû-^ sensé , elle ne sait si elle doit s'approcher. Tandis qu'elle hésite , Jeannette la voit ; et la honte se mêle à la douleur sur sa figure qu^elle se hâte de Cacher entre ses mains. Berthe n'a plus d'incertitude; son ancienne compagne l'a reconnue; elle se jette dans ses bras avec tout l'abandon de Tamitié.
Une femme sensible n'a pas besoin d'éducation pour savoir employer les ménagemens nécessaires à l'infortulDe : il n'y avait pas une heure que Berthe était auprès de Jeannette , et déjà elle l'avait calmée et conduite dans un petit verger derrière la maison , pour lui faire respirer l'air frais et la ranimer. Assises sous un arbre, toutes deux pleuraient en silence, l'une n'osant interroger, l'autre n'osant avouer le secret de sa douleur. Cependant le poids de cette douleur oppressait trop Jeannette pour qu'elle n'eût pas besoin de la répandre au dehors et de la faire partager à son amie. « Ap- » plaudis-toi , Berthe , de n'avoir jamais quitté ces » montagnes ; tu as un mari et des enfans qui t'ai- » ment, qui t'honorent, et qui font sûrement ton
• bonheur, car je te retrouve aussi fraîche que B dans les beaux jours de notre jeunesse.
— - C'est vrai, je suis bien heureuse, mais je » croyais que tu l'étais encore plus que moi. On a
• dit que tu avais gagné beaucoup d'argent, et » que tu avais un jeune monsieur pour mari, a
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teinte violette ; la colère se peint dans ^s yeux , et fierthe craint de la voir retomber dans sa première fureur. « Le monstre ! répète~t-elle plusieurs fois, » le monstre! Ah! Berthe, je suis dans ce uiomeDl » trop à plaindre pour que tu n'écoutes pas mes » fautes avec indulgence , et je n'hésite pas à t'en » faire l'aveu. •
« Tu n'auras pas oublié les jeux et les plaisirs de nos premières . années ; tu .n'auras pas oublié que ce bonheur dont tu jouis a été à ma disposition. Louis me voulait pour sa femme avant de penser à toi ; mais j'étais trop vaine pour aimer autre chose que moi-même; je ne pensais qu'à paraître jolie et à trouver des amans. Ces dispositions sans doute firent juger à ma tante que je pourrais faire fortune à Paris, où elle était portière dans un hôtel garni; et, lors de son dernier voyage en Savoie, elle me décida sans peine partir avec elle.
«Ma pauvre mère était un peu avare et bien moins sage que la tienne. L'espoir de me voir revenir avec beaucoup d'argent absorba toutes ses autres pensées; elle ne vit que cet avantage, sans en prévoir aucune suite fâcheuse ; et rien ne mettant obstacle à mes désirs, je dis adieu presque sans regret à mes parens , à toi , à nos montagnes. C'était précisément à cette époque où elles sont si jolies! mais ces biens réels que je possédais disparurent devant les plus beaux projets du monde. ...
Arrivée à Pari», ma taate s empressa de me chercher une place. « Tu es, me disaitr^elle , une^ A très-gentille fille; au besoin tu peux devenir très*» «rusée. Pour réussir auprèiï de tes maîtres, tu »nas besoin que.de soumiKsioû et d'adressé. Du » reste ^ tu peux les tromper s» ton intérêt l'exige; »ne t'en fais aucun scrupule, c'est l'usage du »pays. » •
» Avec cette morale j'entrai pour bonne d'enfant chez un avoué. Au J>out de cjuinze jours, je vins me plaindre à ma tante de ce que dans cette raaJM son je ne pouvajis remplir aucun devoir religieux «Fais comme les autres, me répondit-elle, c'est • l'usage. Partout il en serait de même; reste quel-? V que temps encore dans cette place pour te for*- »mer au' service, après quoi tu pourras gagner » davantage dans une autre. »
» Je me cpnformai dona à cet usage, d'abord assez péniblement surtout le dimanche , quand je pensais tfue c'était un si beau jour dans notre vil*^ lage. Dès la veiUç on se jNréparait /*on mettait tout en ordre dans la maison pour n'avoir qu'à prier et à s'amuser; le matin, se parer de ses plus beaux habits , aller à la messe , revenir tontes en<^ semble en causant; puis les vêpres, et la danse lé st>ir ; il n'y avait pas une heure qui ne fût agréable et bien remplie. Et nos soirées d'hiver , où nous no^s réunissions dans la plus grande établé pour filer, chanter, écouter les histoires de refVenàns que -contaient nos mères , et les histoires de guerre
que disaient les hommes.. .. Mais tous ces pUisin tu les as mieux sentis que moi; tu les as consenés parce que tu n'en désirais pas d'autres. Et moi, misérable créature , l'amour du gain me les a fait abandonner, abandonner Dieu et ses commandemens, et bientôt après m'abandonnér moi-même! » Tandis que )e me formais au vice je me formais au service : j'étais douce pour les enfans, prompte à obéir; et mes maîtres s'attachèrent à moi. Mais , n'attendant ^ue le moment d'être à même de gagner davantage, je ne m'attachais point à eux; tant Tûitérét endurcit vite le cœur! Placée dans une autre maison avec cent francs de plus^ ma tante m'apprit que je pourrais eticore augmenter mes gages en gagnant sur les emplettes que je serais chargée de faire. Elle fit taire ma conscience en me répétant t c'est l'usage. Et quand je vins lui dire que j'étais obligée de sortir parce que mon maître me parlait d'amour , elle ne fit qu'en rire; encore une fois, c'était l'usage... Cette fois fut la dernière où je vins me plaindre. Que te dirai-je? Je me conformai si bien à ces malheureux usages, que j'oubliai entièrement celui de la vertu; j'oubliai ma pauvre mère, la religion , notre amitié , notre patrie. Et si quelque chose venait me rappeler tout ce qui m'était jadis si cher, bien vite je cherchais à bannir un souvenir qui me faisait sentir trop vivement ce que j'étais devenue. Un jour, je rencontrai ton cousin André, je lui démandai des nouvdles de notre
village, des tiennes surtout. Il m'apprit que tu étais mariée avec Louis , que vous faisiez un trèsbon ménage et que tu nourrissais un beau garçon. Ces mots réYeillèrçnt ma conscience en sursaut \ et m'ébranlèrent tout entière.... Moi aussi j'avais eu un beau garçon ! Et sa naissance , au lieu de faire ma joie, vint augmenter ma honte et fut pour moi une source de terribles remords. Je n'avais pas été une fille sage , je ne fus pas une bonne mère : une insatiable çupuiité me fit porter mou fils à la Maternité pour donner mon lait à un en-* faut étranger. Il m'en revint beaucoup d'argent, beaucoup «de peines., une cruelle maladie et la mort de mon pauvre enfant... Tu dois penser combien fut douloureuse cette comparaison de ton sort avec le mien ! Mais , lancée ds^s cette route de perdition ,.}e ne sus ni retourner en arrière , ni ni'arrêter, et je continuai. • .
« Tu m 'écoutes avec étonnement, Berthe ! combieii tu es heureuse de n'avoir aucune idée d'une vie passée dans le vice ! Toujours dégoûtée de soimême , n'osaut reposer ses pensées, ni sur le présent , ni sur le passé , ni sur l'avenir ; tourmentée de regrets et de désirs, ah! Berthe, bénis le Ciel tous les jours, bénis-le à toutes les heures, ne te lasse jamais de le bénir de n'avoir pas quitté top pays !
» Je ne souillerai pas tes oreilles de toutes mes tristes aventures... J'arrive à la dernière qui semblait devoir mettre le comble à tous mes vœux ,
et qui vient de se terininër par ma i;uiDe et mon désespoir : depuis plusieurs années je vivais avec un vieux céKbataîre; il avait avec liiîle fils unique de sa sœur qui le. lui avait confié en mourant. Il avait promis de l'élever et d'en faire son héritier; il n'accomplit ni l'une ni l'autre de ses promesses. Habitué à satisfaire ^es passions et ses caprices; à peine avait-il de quoi ^ suffire; aussi crut-il être généreux envers cet enfant en le gardant ctfez lui , où il n'apprit rien de bon , et tout ce qu'il faut pour devenir un mauvais sujet. C'est ce mauvais sujet qui devint rival de son oncle ; facilement je le préférai sans que son oncle s'en aperçut. Cet amour, loin de me faire oublier mes intérêts, me fit au contraire imaginer toutes les ruses pour déterminer mon vieil amant à me déclarer son héritière, pensant devenir par ce moyen l'unique ressource de son neveu. Ce calcul fut juste, et j'atteignis mon but. M. G*** me donna en mourant tout ce qu'il possédait , sans songer qu'il laissait dans la misère le fils de sa sœur, tandis qu'il donnait à sa maîtresse les moyens de l'oublier plus tôt. . .
• Pour la première fois de ipa vie j'aimais, et j'offris à Julien la fortune de son oncle s'il voulait m'épouser. Il accepta sans hésiter ; et je tti 'empressai de remettre entre ses mains , de lui assurer même par contrat de mariage , biens , créance^, mobilier et toutes mes épargnes depuis trente ans. Moi , qui avais tout trompé , je ne pensai pas
qu'à mon tour je pourrais être trompée... Julien me parla du désir de connaître mon pays , de nous y fixer , alléguant que nous pourrions y yi?re beaucoup plus au large qu'à Paris. Au premier moment cette idée m'effraya : retourner en Savoie, si différente de ce que j'étais en la quittant ; me retrouver au milieu de tant de vertus , moi qui n'en avais plus; retourner dans ces lieux où j'avais laissé mourir ma mère sans recevoir sa bénédiction , sans lui avoir donné mes soins ^ et même sans avoir cherché à adoucir ses dernières années en lui envoyant quelque peu du fruit de mon travail. Pauv re mère ! Le Ciel l'a trop punie du motif qui l'avait engagée à se séparer de moi ! Elle n'en a recueilli que l'ingratitude de son en* faut et une vieillesse solitaire. . .
» Tant de raisons pour craindre un tel voyage cédèrent aux sollicitations de Julien ; je -ne pouvais rien lui refuser , tant l'amour m'avait mise sous sa dépendance...
» Nous partîmes avec Philibert, qui revenait en Savoie pour vendre sa belle terre de Bozelle. Il fut décidé que nous nous arrêterions là pour bien connaître cette ferme et l'acheter si elle nous convenait. Moi, qui depuis si long-temps étais presque étrangère à tous les bons sentimens , je pleurai de joie en revoyant nos montagnes. Il faut que l'amour de son pays soit bien réel, bien profond, pour que tant de vices ne l'eussent pasefi*acé de mon cœur! Qu'a urais-je donc éprouvé si j'étais
revenue vertueuse là où je vécus vertueuse? Maig )e revenais riche là où je vécus pauvre, et j'étais trop dépravée pour ne pas y trouver un dédommagement. . •
T Pendant toute la route Julien fut très-gai, trèsaimable pour moi , et parut enchanté de notre pays. Nous arrivâmes le jeudi à Bozelle , et le dimanche matin je fis une belle toilette pour aller à réglise, croyant paraître encore jolie à nos bons Savoyards et leur imposer par mon coutume. Conduite par la vanité , j'avais besoin de recevoir une leçon ,^ et c'est ton fils qui me Ta donnée sans en avoir l'intention, car il ignorait quelle était l'étrangère qui Técoutait. Précisément ce jour là , il était chaîné de faire connaître à ses paroissiens la défense générale pour toute la Savoie de laisser partir de jeunes filles pour k France. Après avoir dit ce que c'était que le véritable amour d'une mère, quel était le véritable intérêt de son enfant , il a ajouté que pour l'intérêt même de ce monde , une fille ne devait quitter le toit paternel que pour passer sous celui d'un époux. 9 Pensez-vous , a-t-il dit , que celle qui a séjourné 9 vingt ans à Paris, quelle que soit la dot qu'elle B ait gagnée , pensez-vous qu'un homme laborieux B et sage qui n'a jamais besoin d'argent la prenndra pour femme? Non, elle ne deviendra que la > compagne d'un homme sans délicatesse , d'uu » homme vicieux comme elle ; et ce ménage sans • amour, sans vertu, n'aura que des jours sans
» paix 9 sans joie , et leur malheur ici-bas sera le » prdude du sort éternel qui les attend. Youlea^ «vous que votre fille vive heureuse et estimée? s Gardez-la près de vous. Envoyez-la innocente et » belle dans la corruption d'une grande ville , elle » n'en rapportera que la honte et la douleur. . . »
A ces mots je courbai ma tête pour cacher la rougeur de mon front; il me semblait que j'étais désignée comme un exemple pour effrayer les mères sur la profondeur du précipice auquel sont exposées leurs filles loin du sol natal et surtout à Paris. Je ne pensais pas qu'au lieu d'être un exemple à l'appui de ce qu'il disait , j'en offrais un contraire à ses préceptes et pernicieux à la morale , puisque j'étais revenue riche et satisfaite après avoir vécu si long-temps loin de mon pays. Hélas l aujourd'hui je donne une leçon trop frappante , je ne réalise que trop le triste tableau que le jeune prêtie nous a offert ! Déjà je pressentis qu'il disait vrai en toute chose, lorsqu'en l'écoutant jejsurpris sur les lèvres de Julien le sourire du mépris , et dans son regard la joie de me voir profondément blessée.
» J'appris en sortant de l'église que le prédicateur qui venait d'émouvoir tous ses paroissiens par son zèle et son onction était ton fils. Heureuse mère ! J'ai vu aussi ta charmante Louise, Ah ! bien sûrement tu ne l'enverras pas à Paris ! J'ai vu encore ton mari tout rayonnant de la gloire de son fils et de la beauté de sa fille; il ne me res*
tait plus qu'à te voir, pour sentir coitibien on est insensé de courir au loin chercher le bonheur, quand Dieu Fa placé auprès de notre berceau, quand il nous est si facile de le conserver et d'en jouir en restant sage.
» Les tristes réflexions qui me furent naturellement suggérées par tout ce que j'avais vu et entendu , furent dissipées par les soins de Julien, qui sans doute voulut me faire oublier son infernal sourire. Combien cela lui était facile ! Folle d'amour, je ne voyais que ce qu'il voulait me faire voir , et un mot de douceur suffisait pour me redonner toute confiance en lui.
Ce matin, je me suis éveillée de bonne heure dans l'espérance d'aller te surprendre et te communiquer le projet de nous fixer auprès de toi. Je cherche Julien qui doit m'accompagner ; j'apprends qu'il est parti avant le jour. Peu inquiète d'abord, je le crois à la chasse; et je me décidée monter seule à Saint-Bon , lorsqu'eu prenant mon chapeau je trouve un billet de Julien. Le voilà ce billet ! Tiens Berthe , lis toi-même , car je n en ai pas la force. . . »
Peu habituée à lire ailleurs que dans ses heures, Berthe déchiffra lentement cet écrit : « Rendre le » repos à l'âme de mon ofncle , échapper à la nii- » sère en retrouvant le bien qu'il m'avait pro- »mîs et dont j'étais légitime héritier, sont les ») seuls motifs qui m'ont décidé à épouser une «femme vieille et méprisable. Vous m'avez tout
» donné par contrat et sans réserve ; j'use de ce » droit pour m'emparer de tout , afin que votre arigent nfe tous serve pals à irie donner un succes- » seur , comme îl Vous a servi pout en donner un à » mon oncle. Il seîpait inutile de the* potii*siïîvre ; » vous n'avez aucun pouvoir sur mon cœur, aucun • par les lois que vous n'oseriez invoquer sans « vous couvrir d'infamie. Restez en paix dans 'vos t> montagnes ; faites , si vous le pouvez encore , des » dupes parmi vos bergers, tandis que, loin de » vous, je vais jouir de la vie. »
Berthe croyait sortir d'un rêve , tant l'innocence de sa vie et de ses pensées l'avait laissée dans l'ignorance des passions 1 Son cœur n'avait renfermé que des sentimens doux et légitimes ; et ceux qu'elle venait de lire, ceux qu'exhalait encore Jeannette en maudissant celui qui l'abreuvait d'humiliations , de tels sentimens lui paraissaient hors de la nature; mais elle était trop bonne et trop sensible pour ne pas y compatir. Elle fit tous ses efforts pour décider son amie à aller demeurer avec elle. Les moyens les plus délicats, les plus tendres prières ne purent la persuader.
Jeannette, sans liens, sans honneur, sans fortune, voulut retourner à Paris pour y cacher sa honte et son isolement , peut-être aussi dans l'espoir d'y retrouver Julien, peut-être pour se replonger dans le vice. . .
Berthe fut long-temps attristée par le souvenir de son amie; mais elle sut d'autant mieux apprécier
son tort} elle en remereia le Gid avec plus de fer- Teur.
Elle vit sa Louise jouir du même bpnlieur. Entourée de ses petits-enfiEuis , elle retrouvait la mémoire firalche du jeune âge pour leur raconter l'histoire de Jeannette et par là les attacher da*yantage à leurs montagnes , à leurs parens , è^ h vertu.
CHAPITRE VI
Lé Mariage.
Lé bonheur (}ue tous les hommes redhercheiit avec ardeur , l'objet sur lequel ils méditent ^ vers lequel ils dirigent leurs actions et qu'ils finissent par appeler Un rêve, pourquoi est-il traité si légèrement dans la seule circonstance où peut-être il n'est pas un rêve? Où peut-on le trouver réel, si ce n^eçt dans le lien qui est la plus sûre garantie des moeurs? Mais comment l'y trouvera-t-on ce bonheur si déjà Ton n'y apporte des mœurs pures qui soient la garantie de sa durée ? C'est dans le mariage que cette influence des moeurs est plus puissàate , parce qu'elle agit non seulement sur l'ensemble de notre existence, mais encore sur chaque jour^ sur chaque instant de la vie^ parce (Qu'elle agit non seulement sur le repos de deux époux, mais encore sur celui de leurs enfanSé Chose étrange et pourtant trop commune ! On Ta au pied des autels , sans presque se connattre, jurer de s'aimer toujours, de n'avoir plus qu'une même destinée; gaiment on va recevoir des chaînes pesantes ou se préparer à devenir par-*
jure... Quand on forme aussi légèrement un engagement sacré , y a-t-il rien de plus naturel que de le violer plus légèrement encore? Pour cela, un époux ne perd point son honneur aux yeux du monde. Une femme... Ah ! ici je m'arrête; le monde , quelque inconséquent qu'il soit, n'a point de langage inconséquent pour légitimer les erreurs d'une épouse , d'une mère.
Mais que disons-nous? Est«-c^ sans réfleiion que Ton se marie? N'a-t-on pas pris une connaissance exacte de la dot de sa future , des renseignemens sur Ja famille à laquelle on s'allie? A-t-on oublié un seul des avantages que l'ambition peut y rencontrer? De, quelle autre. règle de conduite avait-on besoin? La vie d'un homme du monde n'est-elle pas tout entière dans la fortune et les dignités? On n'a pas d'amour ! Mais à quoi bon l'amour^ dit-on, puisqu'il cesse après le mariage? Il ne sert donc qu'à aveugler le jugement dans notre choix ^ à remplacer quelques mois d'enchantement par de longs regrets , des sentimens exaltés par la haine et le dégoût, quelquefois même à nous faire briser avec éclat des liens qui se seraient séparés sans effort s'ils n'avaient été formés que par l'indifférence 1 D'ailleurs , nous dit encore cet homme raisonnable y ma future est jeune et jolie ; elle sort d'une pension distinguée et achève dons le monde son éducation sous les yeux d'une mère qui a beaucoup d'usage et qui lui en a beaucoup donné; ces avantages ne suffisent-ils pas pour
in'assttiPer queceUe qui portera mon nom saura lé respecterait tenir dans la société, un rang digne de moi? .
Misérable catcull En ne comptant que les accessoires du bonheur même, comment peut-on. se flatter de l'obtenir? A qiuoibon lamour? à nous être funeste <, si Ton veut parler d'une passion délirante que des channes extérieurs ou les séductions de la coquetterie ont fait naitr^; mais ce. sentiment, inspiré par le Créateur à ce premier couple du monde pour compléter son bonheur, aujourd'hui, serait-il devenir inutile au nôtre? Naissancçi'^ beauté ^ richesse , éducation soignée sont, des qualités , des^ avantages qui sans doute. doivent êj^e considérés- dans le mariage; mais ne pout*rait-on pas s'enquérir avec autant de soin de tout ce qui a rapport au moral de celle qu'on se choisiit pour compagne? Sçrait-il donc inu-. tile de savoir si,. dans la maison où elle fut élevée , on ne négligeait point les vertus solides pour des taleqs brillans et une insti?ucUon superficielle? Ne serait-il pas important de savoir si elle était aimée de ses compagnes , si elle en a, conservé pour amies, si elle commande avec, douceur aux domestiques , si elle en est servie avec ^èle^ avec respect, si dans sa toilette elle ne sacrifie point la modestie à la mode? Serait-il encore hmtile d'observer sa manière d'être avec ses parens , de soinder son cœur sur les nuances mobiles de la physionomie au»récit d'un malheur ou d'une faute ,
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de remarquer si elle sourit complaisamineiit aux traits de la médisance , ou si toujours indulgente elle tâche de les détourner de l'objet qu'ils vont atteindre? Et le ton , Tair des jeunes gens qui rapprochent , sa manière de recevoir leurs hommages, tout cela est-il sans importance? Observations minutieuses , ditK)n ; mais ne sont-^lles pas indispensables pour connaître le cœur, pour juger du caractère et des principes? Et ne sont-ce pas là les véritables bases du bonheur dans le mariage? Les principes solides servent à la femme de rem^ part contre la séduction ; la bonté de son cœur la rendra tendre épouse , excdlente mète; un caractère doux , égal , fera régner Tordre et la paix dans sa maison. Tels sont les avantages que Ton compte pour peu de chose , que l'on oublie même. Qu'en ré8ulte-t-il?que l'homme qui les a comptés pour rien, qui a pensé qu'Us se trouveraient compris dans le lot de la fortune , des talens, de la figure, peu de temps après son mariage se voit tristement désabusé. Dirigé dans son choix par les qualités qui éblouissent le monde , sa compagne va le satisfaire : c'est au monde qu'elle veut plaire, c'est pour le monde qu'elle vit; c'est au milieu du monde qu'elle est gracieuse , animée , qu'elle déploie ses talens , les ressources de son esprit , et avec une telle profusion que, rentrée dans sa maison, elle n'a plus à offrir que la fatigue et l'ennui qui suivent la satiété ; l'humeur préside au tête^-téte ; bientôt les deux
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épouic mettront tous leurs soios à les éviter^ et TaDoée ne sera pas écoulée que , devenus étran* gers l'un à l'autre, ils ne se rappelleront leur lien que quand leurs noms, en frappant leurs oreilles , viendront faire rougir leurs fronts. L'époux , en recevant les mémoires de son épouse , voit que la riche dot ne suflSt pas pour satisfaire son luxe; il voit, mais trop tard, que celle qui ne lui aurait apporté que sagesse et vertu aurait été un trésor plus sûr que cet or, objet trompeur de ses calculs. Dans ce ménage où il n'y a point d'amour , où chacun va en chercher où il n'a point de droits à en demander, que deviennent «les mœurs , quelle part reste-t-il au bonheur ? Et si tout est dépravation sous le toit paternel , si des enfans naissent , se développent sous une telle influence, hélas! quels seront le plus souvent^ leurs goûts , leurs inclinations , leurs destinées !
Les bonnes mœurs , dont on fait avec raison un devoir plus absolu aux femmes , ont une influence plus grande, plus immédiate sur leur bonheur, et servent même à les en dédommager quand il ne dépend pas d'elles de l'obtenir. Quels soins une femme ne doit-elle donc pas mettre pour éviter des fautes irréparables, des regrets inutiles, des remords affreux! Et cependant n'est-il pas vrai de dire que le plus grand nombre se préparent à entrer dans le mariage avec aussi peu de réflexions que les hommes? Si elles sont plus excusables à cet égard , c'est qu'elles ont rarement le droit de II. à6
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choisir, rarement Toccasion d'obseryer celui qui se présente pour époux; et leur premier devoir étant d*obéir à leurs parens , de suivre leun conseils, c'est à eux de répondre du bonheur qui leur est confié et du sort qui nous attend. Mais il y a beaucoup d'exceptions depuis que les lois sont plus généreuses pour nous et les parens plus indulgens. Alors donc qu'une héritière peut choisir ud époux entre plusieurs adorateurs, sait-elle profiter des faveurs que lui présente son sort actuel pour établir son sort futur sur des bases solides? Non : ce sont le plus souvent .ces êtres privilégiés qui livrant leur bonheur aux illusions de la vanité ou d*un sentiment éphémère : chez l'une, un beau nom, un rang distingué, suffisent à son oi^ueil; celle^i donne la préférence à la fortune afin de satisfaire son goût pour la toilette ; tandis qu'une autre , séduite par des avantages extérieurs , croit trouver sous une belle enveloppe toutes les perfections. Quand on n'est dirigé que par des motifs ou la religion et la vertu sont comptées pour rien, comment le Ciel bénirait-il une union où il a été oublié? Témoin appelé par l'usage et non par un pieux sentiment , comment pourrait^il sourire à des époux qui l'invoquent en ne dirigeant leurs pensées et kurs vœux que sur la terre? 11 charge alors la terre de leur apprendre la valeur des biens qu elle peut donner, tandis qu'il va répandre ses bénédictions sur le cou pie vertueux qui, avant de s'unir, a cherché des conseils dans ses inspirations et a placé ses
espérances dans l'amour : unis sous ces auspicesv
aisément ces époux fixeront le bonheur soij^s un
toit idoré comme dans la plus modeste chaumière ;. devenu leur propriété, ce bonheur n'e^t point mesuré par les circonstances , ni exposé aux coups dû sort. Qui peut douter que ce bonheur vaut mille fois davantage que celui qu'on va demander au monde , qui ne nous en offre que Timage , et encore pour quelques minutes seulement? Coni^e il est puiF 9 cou^me il est vrai , comn^e. il est durable le bonheur que prbcure un bcm ménage ! Comme elles sont vives , répétées et sans cesse re-* naissantes les joies d'une mère, d'un père de fa^ mille ! ces enfans qui se succèdent , croissent et prospèrent, éloignent la monotonie, multiplient les soins^, les affectiooâ, les espérances; sans regret on voit sa jeunesse s'écouler , parce qu'on la voit recomixiencer dans ses enfans dont on dirige le» pas, dQ|it<on soutient ou prépare l'essor; avec eux nous croyons retrouver no^^^^Kiières jouissances, nos premiers succès; notre cœur se réchauffe en cootemplant leurs premières amours; et, lorsque râge.pou8 a rendu la faiblesse et les goûts de l'enfance, de nouveaux petits êtres viennent Picore, eu commençant la vie, se jouer avec le vieillard qui s'éteipt, Bonté du Ciel qui affaiblit l'inteHigenoe de rhoQime pour lui cacher la tombe au bord de laquelle il vient d'arriver !
Telle est l'influence des mœurs sur le bonbeur domestique , qu'elle s'éteqd sur toutes les époques
dé la irie. 11 semble que ce bonheur bien conniï, bien apprécié, et rechci^ché a?ec soin , aérait ac-^ cordé à tous, et ferait revivre parmi nous Fâge d'or ; mais si cet âge ne peut pas mieux ranimer le monde que Thomme ne peut ressaisir le printemps de la vie qui s'est échappé , nous pouvons au moins en retrouver les traces partout où deux cœurs battent à Tunisson pour la vertu et l'amour.
Qelui qui ne se marie pas pour conserver sa liberté est-iMibre en effet? Les liens du vice sontils plus légers que ceux du mariage? Le joug d'une maîtresse impérieuse et avide vauMl le doux ascendant d'une compagne vertueuse? Le célibataire veut s'épargner des peines , des soucis ! mais en est-il plus tranquille et plus heureux?yaut-iltnieux renoncer aux véritables jouissances pour se mettre à l'abri des grandes aouleurs? Ahl l'homme a besoin de bonheur et de peines ; il a besoin de verser des larmes. Après une longue sécheresse on désire revoir la nature ^i%wr même par un violent orage ; et l'égoiste qui n'achète le calme que par l'aridité de ses jours et de son cœur, ne serait-il pas tenté de demander à cet infortuné quelquesunes des tempêtes de sa vie , quelques-unes de ses larmes? Arrivé au port , s'il jette un regard en arrière , il verra qu'après avoir occupé au milieu de ses semblables une place inutile , il ne laisse aucun vide , aucun regret pour la marquer. . .
Dans un discours pour engager les Romains au mariage , Métellus leur disait : « Si la société hu-^
4o5 « maine pouvait subsister sans femmes , nous nous » épargnerions tous , tant que nous sommes , les » désagrémens et les embarras qu'elles nous, cau- 9 sent. Mais la nature a youlu qu'on ne puisse ni » viyre avec elles fort à son aise, ni aussi vivre ab- »solument sans elles (i). » Aujourd'hui, sans doute, on ne trouverait pas d'orateur aussi peu galant ! Toutefois le nombre des célibataires n'est pas moins grand à Paris qu'il l'était alors à Rome ; et peut-être le plus grand nombre reste-t-il dan« cet état pour avoir trop réfléchi aux désagrémens , aux embarras que causent les feuimes 1 II ne serait donc pas sans intérêt de rechercher quelle peut être la cause de ces soucis , de ces craintes si peu honpra)>les pour notre sese : ne pourrait-on pas l'attribuer aux besoins d'un luxe généralement répandu et porté beaucoup trop loin , besoins qui rendent les chaînes du mariage plus pesantes pour l'un et pour l'autre sexe? On peut aussi l'attribuer à la facilité de ces liaisons illégitimes qui, n'assujettissant l'homme à aucun devoir, lui font redouter ceux d'époux et de père. On peut en accuser les vices , la perfidie des femmes galantes, qui mettent tout l'art possible à faire douter de la vertu des autres femmes. . . et l'homme dont l'esprit est gâté , dont le cœur s'est glacé , dont tous les sentimens se sont dépravés ou anéan-
(i) Roliîn, Histoire romaine.
tis dans une vie licencieuse , loin d'apprécier les jouissances de l'hymen , peut-il voir autre chose que ses peines? Enfin on pourrait en accuser cette passion pour le monde, la toilette et les plaisirs , qui souvent éloigne de sa maison la femme même la plus honnête , dérange la fortune de son époux et ne lui fait sentir que le poids de leur Ken. Mais si rendue à sa véritable destination une épouse plaçait ses premiers devoirs comme ses premiers plaisirs dans le sein de sa famille , si sa coquetterie, sa parure, ses désirs se bornaient à plaire à son époux , elle n'aurait plus besoin de cet éclat, de ce luxe qu'exige le monde; ses profusions au dehors ne l'obligeraient plttô à restreindre le bien-être de son mari, de ses enfans, de leurs amis; elle pourrait, sans excéder ses dépenses, soigner beaucoup mieux son intérieur , le rendre plus agréable ; et ce ménage aussi heureux que paisible , en s'offrant plus souvent à l'observation, loin de faire redouter le mariage, n'engagerait-il pas tout homme à se choisir une compagne pour soigner les intérêts de sa maison , pour alléger ses soucis, calmer ses ))eines, doubler les plaisirs de la jeunesse, et s'assurer un doux repos , des soins assidus pour l'âge de la faiblesse et des infirmités ? Alors l'homme , quelque égoïste qu'il fût, serait encore empressé de se marier ; il ne trouverait point que c'est trop tôt, que c'est trop tard! Il n'y aurait de célibataire que celui qui renonce à l'hymen pour consacrer plus entièrement
4o7 ses talens et son cœur à Thumanité. Celui qui est enflammé de cet ardent amour n'a plus besoin d autre amour, d'autres devoirs; il suffit pour que ses jours soient bien remplis et de.bonheur et de vertu; il n'aura pas besoin des larmes d'une épouse et d'un fils pour arroser sa tombe; le inonde est sa famille , le monde le pleurera ; il n'a pas besoin d'enfans pour perpétuer son nom ; les œuvres de son génie ou de son active charité le conserveront dans tout son éclat , et le transmettront dans toute sa pureté aux générations à venir.
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CHAPITRE VI
Tout ce q^ill j a de bien dans le coeor Immaia est «laceplible d'être eogmenté oa défroit par on bon oa maavaii eiemple.
Chaque homme n'a pas seulement à répondre de ses actions, mais encore des actions de celui qui Tobserye, avec qui il est en rapport , ou sur lequel il a le droit de la nature , de la puissance , du génie. Qu'un roi. soit bon et yertueux, ceux qui l'entourent , pour lui plaire , chercheront à le devenir et le deviendront en effet; à leur tour ils seront imités ; et cette salutaire influence s'étendra depuis le souverain jusqu'aux dernières classes de la société.
« Tchou-Koug , par ses sages institutions , ses > vertueux exemples , inspira tellement à ses peu- » pies l'amour de la vertu , que les prisons restèrent « ouvertes pendant plus de quarante ans ( i ) . Ainsi les vertus d'un souverain forment les vertus de
(i) Histoire générale de ta Chine.
son peuple et assurent son bonheur; ainsi son exemple vaut mieux que la plus parfaite législation pour faire régner dans ses États la justice et la paix. Mais aussi rien de plus contagieux que la perversité d'un mauvais roi : il corrompt les lois y il corrompt les mœurs , i) avilit le trône, la nation qu'il gouverne ; et Tintrigue , les dissensions , les guerres , les crimes , sont le fruit de son exem-» pie, le prix de ses faveurs, le soutien de sa puissance^ Tel fut le spectacle que présenta le règne de Louis XI : des scandales , des troubles , des maux de tout genre , l'agriculture abandonnée , la misère du peuple, l'oppression des grands, des fils arrosés du sang de leurs pères , de toute part des délateurs , des victimes , des bourreaux ; et le tyran, plus malheureux encore que ses sujets, » craignait tout le monde ; le moindre soupçon sur » la plus pauvre créature^ le tourmentait ; il était > contraint , pour le chasser de son esprit , de la 9 faire mourir .ou de la prendre à son service ( i ) . »• Dans toutes les conditions de la vie , dans tous les états , on peut faire beaucoup de bien avec la vertu , beaucoup de mal avec le vice. Le courage , les talens peuvent acquérir une grande , une irrésistible influence. La grandeur d'âme , la bonté , la bienfaisance s#nt des qualités qui non seulement portent en elles-mêmes leurs jouissances, mais
( i) Chroniques de Jean de Troye.
^i se propagent encore autour d'elles t une .belle action électrise et donne le désir de Timiter ;'l£i bonté trouve le diemin du cœur le plus inaccessible; après avoir contein])lé le bienfaiteur au milieu des bénédictions de la reconnaissance , quel est odui qui négligera une semblable f^icilé quand il aura les moyens de l'obtenir? Quelle belle influence peut avoir celui qui dévoue son bras à sa patrie ou consacre son éloquence à défendre ses droits l Quels biens ne fait-il pas eelui qui défend l'honneur et la fortune de son semblable, celui qui soulage ou guérit ses raau^ , celui qui lui offre les consolations de la religion et l'exemple de toutes les vertus ! Mais aussi que de maux ne peuventils pas faire ces hommes appelés à faire tant de bien !
Celui dont l'âme farouche ne voit dans la guerre que le plaisir de verser du sang et le gain du pillage , voyez-le animer au carnage ses soldats , les conduire au milieu de ce peuple vaincu et désolé : point de miséricorde , le vieillard , l'enfant , la jeune vierçe deviennent la proie de leur férocité; et, après avoir porté la dévastation et la mort partout où ils ont passé , ils tombent èuxméines enivrés de crimes et de sang! Voyez au Contraire l'influence du guerrier magnanime , juste et humain : le brave Duguesdin nous en offre et les traits et l'exemple ; il veut délivrer sa patrie d'une horde barbare qui dépouille avec une égale férocité les châteaux et les chaumières ,
enlève Idà Irésors du riche et la récolte du laboureur. Il va parler de gloire à ces brigands et il est compris; il conduh à la victoire et métamorphose en héros ces hommes pervers qui ravageaient la France, et avec eux 11 délivre TEspagne d^un tyran cruel 5 il venge la mort d'une reine infortunée^ Cet ascendant du, grand homme, Duguesclin le conserva même après sa mort : les habitans d'une ville qu'O assiégeait , fidèles à la promesse de se rendre qu'ils avaient faite à l'invincible guerrier, vinrent sur son cercueil déposer les clefs de leur citadelle. Hommage digne des cendres illustres qui l'ont reçu , digne d'illustrer ceux qui l'ont offert ! Jamais la marche d'un triomphateur dans l'éclat de la vie ne présenta une pompe si auguste , si touchante que les dépouilles de Duguesclin en traversant la France. Cette pompe , sans flatteurs ni esclaves , était formée de tous ceux qui pleuraient un protecteur, un père. Et qui mérita mieux ce titre et ces pleurs que le brave chevalier qui se dépouillait de tout pour soulager la misère, qui modérait sa bouillante ardeur et celle de ses soldats pour faire respecter le champ du laboureur? Ami du peuple, ami de la Teuve et de l'orphelin, ami de tous les êtres faibles, il fut redoutable à tous les oppresseurs.
Cet ascendant de Duguesclin , son noble carac* tère, ses services à la France et la France en deuil sur sa tombe, ne nous reportent -ils pas au souvenir de ce guerrier dont le bras, dont TéloquèniJe
servirent sa patrie avec tant de courage de désintéressement > et qui partout savait communiquer la flamme généreuse qui naguère échauffait encore son âmè et faisait battre son cœur? Comme Duguesclin , le général Foy du fond de son cercueil ne semble-t-il pas commander le respect et Tamour? et n'est-ce pas autour de ce cercueil que des milliers de citoyens , au nom de la France , ont adopté les orphelins de celui qui vécut comme Aristide et mourut pauvre comme lui?
G^est au milieu du touchant spectacle des hommages et des regrets qui accompagnent l'homme de bien à sa dernière demeure , que les jeunes gens , insf^irés par la plus noble émulation , se choisissent une belle part dans Tavenic : sbyons justes et généreux comme lui, se disent-ils , imitons ses vertus et peut-être acquerrons*nous ses talens ; prenons la défense du faible et de Topprime, et comme lui nous serons éloquens et braves. Dédaignons l'or et les grandeurs , et comme lui nous défendrons les droits du peuple et mériterons sa reconnaissance. Enflammons notre âme de cet amour pur de la patrie qui ne connaît point de crainte , qui n'attend point de récompense , et comme lui nous laisserons à la postérité le riche héritage d'un nom glorieux.
Le défenseur intègre de la fortune et de l'honneur de ses semblables, n'est pas seulement utile aux victimes de la calomnie et de la cupidité , son exemple l'est encore plus à la jeunesse qui suit
cette noble et périlleuse carrière. Quel est celui qui vient d'y entrer avec la droiture du cœur et le zèle de rhûmanité , qui ne sentira s'accroître et s'enflamiûer ces qualités, en les observant dans cet homme qui les porte au plus haut degré ^ qui chaque jour reçcjt à Icnvi les hommages de la re^ connaissance et de l'admiration ? En l'écoutant plaider avec cette puissante énergie, avec cette onction si persuasive , en voyant la profonde émotion qu'il inspire , et surtout en contemplant l'ineffable joie qui brille sur sed traits après avoir sauvé Tinnocénce en éclairant la justice, quel est celui qui ne sentirait pas que la plus forte éloquence est toujours inspirée par la meilleure cause , que l'âme la plus belle fait naître le plus beau génie , que la plus belle gloire est le fruit de la plus belle vertu? Cette conviction lui fera sentir toute l'infériorité de cet être avide d'or > qui vend son talent aux criminels, aux délateurs, aux fripons, qui n'exerce la plus honorable des fonctions qu'au bénéfice du déshonneur. Mais pour le jeune homme qui n'a pas de principes , qui n'a pas d'autre but que d'acquérir de la fortune, cet exemple va l'entrainer dans la honteuse voie où l'iniquité amasse des trésors. . .
Et celui dont le charlatanisme , aussi cruel que méprisable , se joue de notre santé et de notre vie, n'est-il pas un des fléaux les plus contagieux de l'humanité? Mettre dé l'importance à la plus légère maladie, parfois l'entretenir par le plus indigne
calcul, prodiguer ses courses et ses veilles aux riches 5 dédaigner les réduits obscurs , ne soigner le pauvre que pour faire sur lui de hasardeuses expériences , livrer à la crédulité publique de dangereux conseils et des remèdes empoisonnés , tels sont leH moyens trop souvent employés pour acquérir fortune, considération, et trop souvent couronnés de succès pour que l'exemple, ne soit pas un de ses effets les plus pernicieux. . . Mais que de biens il produit , que de maux il soulage , que de jouissances il obtient, qu^e influence il exerce celui qui a puisé dans Tétude , dans la méditation et la pratique , les nioyenf^ de priJonger les jours d'un père de famille, d'une épouse adorée, du citoyen utile à la patrie ! Simple dans son exté* rieur, simple dans son langage, vrai en toute chose, il ne cherche point à éblouir par l'étalage d'une science superficielle , ni à obtenir une confiance superstitieuse par les accessoires pompeux de son art. Son âme , remplie d'une craintive délicatesse , n emploie qu-'avec précaution les moyens dont le succès lui parait douteux ; mais quand il s'agit d'un mal contagieux et terrible , avec quel courage ne s'expose-t41 pas à la mort pour en arrêter les progrès ! Vous ne le trouverez pas sans cesse. chez les grands, occupé à les entretenir de leurs maux imaginaires; vous le trouverez bien plutôt auprès du lit de cet ouvrier malade , qui ne peut y être retenu long-temps sans faire tomber sa femme et ses enfant dans la misère; aussi
quelle sollicitude, quel zèle, quels secours prompts et actifs n apporte-t-il pas pour conserver cette vie à laquelle tant d'autres sont attachées! Ce n'est pas de For qu'il attend de cette guérison , ce n'est pas une réputation l»rillante ; c'est un bien plus sur 9 une jouissaiM^e plus réelle , ce sont les bénédictions d'une famille qu'il aura rendue au bonheur, et la satisfaction d'avoir rempli une des plus belles tâches de l'humanité. Le médecin bon et sensible sera toujours plus habile pour découvrir les maux de ses semblables et les soulager , parce qu'il est doué d'un tact sûr et semblable à rkistinct que le Ciel a mis dans le cœur d'une mère pour deviner les besoins de son enfant. Si l'exemple du médecin honnête et compatissant n'est pas aussi suivi qu'on pourrait le désirer , «c'est parce que le plus ordinairement on n'en connaît ni les succès, ni les jouissances, parce qu'il consacre patticulièrement ses talens et ses vertus à des êtres pauvres et obscurs qui ne peuvent rien pour sa réputation et pour sa fortune. Cependant il est des exemples aussi brillans que respectables qui nous montrent les succès de la science , les traits de la bienfaisance, le dévouement du courage , récompensés par une illustration méritée, par les faveurs de la fortune et l'admiration du monde (i).
(i) Tel est Texempie de ce généreux praticien de Versailles, qui distribuait près de trente mille francs par an aux pauvres qu'il soignait particulièrement. Lorsqu'il fut
MaÎB rhotnmc le plus responsable de ses actions envers ses semblables , c'est le ministre de notre rdigion sainte , parce que son exemple nous y attache ou nous en éloigne, selon ses vertus ou ses vices , selon qu'il respecte plus ou moins l'auguste caractère dont il est revêtu. Le prêtre sans foi, sans charité et sans mœurs , qui ne voit dans son état qu'un moyen de satisfaife son ambition ou son avarice , n'est pas seulement coupable envers son Dieu et envers lui-même ; il est coupable en-
nommé à la survivance de M. Andouillé , il vint remercier la reine qui lui dit : « Vous êtes content, monsieur, mais » moi je le suis bien peu des habitans de Versailles; à la » nouvelle de la grâce que le roi vient de vous accorder^ » la ville aurait dû être illiuninée. » Et pourquoi , reprit le chirurgien avec un étonnement inquiet? « Ah! dit la 9 reine avec l'accent de la sensibilité, si tous les indigens 9 que vous secourez depuis vingt ans eussent seulement » allumé une chandelle sur leur fenêtre , on n'aurait ja- » mais vu une pareille illumination (i). v
Tel est l'exemple de cet ami généreux des armées françaises , dont les bienfaits ne se bornaient pas aux soins habiles de son art, mais étaient ceux d'un père , d'un défen> seur zélé. Non seulement il ne craignait pas d'affronter la colère de l'empereur en défendant les soldats contre ses préventions ou la calonmie; mais plus d'une fois il osa braver cette colère , entraîné par l'amour de la justice et de l'humanité. Aussi son nom , consigné dans le testament du héros de son siècle y apprendra aux siècles à venir que L"^^ en fut le plus honnête homme,
[Anecdotes surie règne de Louis XVI, par madame Gampao.)
4i7 vers les âmes pieuses qu'il scandalise , envers les impies qu'il affermit dans leur criminel aveug^r m^Qt; car malheureusement on ne sépare f>as assez la religion de ses ministres ; et celui qui monte à l'autel avec les mains souillées , avec le cceur rempli de passions , donne aux fidèles un spectacle plus corrupteur que toutes les corrup-* tions du monde. Celui qui monte en chaire avec toute la contenance de l'orgueil , nous convain* cra-t-il que l'humilité doit être le sentiment ha** bituel du chrétien? Celui qui vend au poids de l'or la parole de l'Evangile, l'eau sainte qui nous ouvre le ciel^ le sacrement qui sanctifie l'amour , et jusqu'aux prières qui nous accompagnent à notre dernière demeure. . . celui-là , dis-je , qui trafique sur les choses les plus saintes et les plus sa-crées, n'est-il pas responsable de l'indiffiérence qu'on y apporte, des railleries qui en sont l'objet ? Et celui qui pénètre dans le secret des consciences pour égarer la raison , dans le secret des familles pour y porter le trouble , n'abuse-t-il pas de l'ascendant que lui donne son ministère? Mais pour le prêtre qui n'a pas les vertus de son état , peut-il avoir un instant de paix et de bonheur dans sa vie? Y a-t-il quelque passion qui puisse lui donner de véritables jouissances? Y a-t-il des voiles assez épais pour couvrir ses vices et lui conserver la considération sans laquelk il n'obtiendra plus aucune confiance? Non, pour le prêtre comme pour les femmes , rien ne peut compenser la pu-
reté des mœurs ; et Thy pocrisie , quelque habile qu'elle soit , ne lui rendra jamais la dignité de la vertu , jamais rien ne pourra faire taire le cri de sa conscience, pour lui il n'y aura donc plus de repos...
Mais que de vertus et de bonheur n'y a-t-il pas dans cet humble presbytère ! L'humble pasteur qui rhabite depuis bien des années , croirait avoir perdu sa journée si elle s'écoulait sans faire une bonne action. La paroisse dont il est le père est de peu d'étendue; toutefois il la préfère, parce que rien ne peut échapper à sa sollicitude: il visite chaque chaumière ; il apporte des consolations là où Ton pleure , des conseils où Ton s'égare , la paix où s'élève la discorde , l'abondance où il trouve la misère. Ange de charité, ministre de là justice divine, souverain de son petit État, Il le gouverne par les lois de notre sainte religion et le rend heureux par la douce influence de ses vertus. Jamais anathème ne sortit de sa bouche , jamais il n'interroge la conscience avec sévérité, jamais il n'y répand le trouble de la crainte et de la superstition ; il n'emploie que de tendres ménagemens , ne monte en chaire que pour instruire et bénir. Il a conservé la sensibilité du jeune âge; il pleure avec la mère qui vient de perdre son enfant. A côté de l'homme qui se meurt , écoutezle réciter les prières de l'agonie, écoutez son chant funèbre quand il lui rend les derniers devoirs : sa voix émue, ses yeux humides de larmes , sa main
4^9 frembiànte qui répand l'eau sainte sur la dépouillé mortelle d'un des enfans de son cœur , vous ap-^' prendront assez que ces devoirs qu'il exerce depuis si long^temps, loin d'avoir endurci son âme, semblent au contraire le garantir des glaces de la vieillesse ; et , loin de les remplir avec indifférence, il peut les offrir au Ciel comme un sacrifice journalier qui doit lui mériter une récompense éternelle. Mais déjà la récompense iest à côté des teuvres; et si l'on pouvait douter de l'influence des mœurs sur le bonheur de ta vie , on n'aurait qu'à contempler ce bon pasteur au milieu de ses paroissiens : quel doux échange d'amour et dé "sollicitude , de confiance et de respect! Comme toutes les cérémonies religieuses sont édifian-^ tes! Quelle onction, quielle majesté dans le ministre ! Quelle ferveur , quel recueillement dans les fidèles ! Et dans te commerce habituel de la vie , dans les amusemens , quelle simplicité ^ quelle gaîté franche et naïve ! La présence de leur bon pasteur, au lieu de les rendre moins vifs , les anime et les épure ; il s'entretient avec les vieillards sans perdre de vue les jeunes gens dont il cherche à deviner les inclinations pour sanctifier l'amour par l'hymen, et rendre l'hymen heureux par l'amour. Aussi dans ce village l'union des époux est plus parfaite ; les enfans reçoivent de meilleurs exemples , et naturellement le vice est plus rare qu'ailleurs. Cette puissante influence ne provient que d'un seul homme ! mais cet homme ^
véritable apôtre, firèche par se» oeuvre»; et la morale évangélique, mise en action chaque jour d'une vie entière , e»t à la portée de tous, eo©prise et sentie par tous. C'est dans son ceeur qu'il puise l'éloquence, dt l'on ue peut rester froid oo incrédule en l'écoutant. Lequel des siens pounrait conserver des projets de vengeance, en voyant son vénérable pasteur monter en chaire, le front couronné par ses cheveux blanc» , les traits animés par l'amour divin, étendant ses bras comme pour les réunir tous dans son sein et leur communiquer cette flamme active de la charité qui Vembrase : aèmez-vous tous les uns et Us autm, kur dit-il, et sa voix harmonieuse est descendue dans leur cœur; tous se regardent avec bieiiTeilkmce et sortent de l'égKse avec de généreux sen-
timens*
Tous les hommes ont de l'influence les uns sur
les autre». Sachons aimer nos semblables et Ton
nousaim^a. Soyons bons et vertueux, et lesmé-
chans s'éloigneront de nous , ou notre exemple les
changera. Heureux celui qui , semblable au bon
pasteur , emploie sa vie à aimer son Dieu et i le
faire aimer, à améliorer le sort de l'homme m
cherchant à améliorer ses sentimens, et qui trouve
dans la félicité de ses semblables toute sa félicité!
Gomme celle du bon pasteur sa vie s'écoukw
sans orages ; comme pour lui chacune de» sai-
ëons de la vie se succédera sans transition pénible,
sans amertume, sans regret; son bonheur, place
dans son âme toujours pure, toujours jeune, ne recevra aucune atteinte funeste; sans impatience ni effroi , il attendra la mort qui ne sera pour lui qu'un passage à une vie nouvelle.
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CHAPITRE VII
Dire que Dieu fait Dtitre des calamités pour en retirer un bien, pour faire ressortir m gloire ou sa puÎManoe , n'est-ce pas outrager sa justice r
Dieu a mis à notre disposition tous les trésors de la terre, et a placé dans notre cœur les germes de toutes les vertus ; c'est à nous de profiter des uns , de développer les autres ; et c'est de l'usage que nous faisons de ces dons que résultent les biens et les maux de la vie. D'où naissent les calamités qui désolent le monde, si ce n'est de nos passions et de nos crimes? La guerre, la famine, la peste, ont-elles une autre source? La misère ne provient-elle pas de l'injustice ou de l'inhumanité? La terre n'offre-t-elle pas un banquet suffisamment copieux pour tous les hommes? et si l'équité y présidait, y en aurait-il un si grand nombre d'exclus ou réduits à tendre la main pour demander une parcelle de leurs droits naturels? Que Von y soit plus ou moins bien placé, suivant
l'heure à laquelle on arrive, selon le "mérite ou ladresse, c'est chose siftiple, et une par &i te égalité sera toujours une chimère. Mais que celui qui est ainsi privilégié use sans modération de la profusion qui est autour de lui , qu'il s'enivre et se rassasie sans pudeur en présence de l'être qui souffre derrière lui ou à ses pieds ,; voilà l'injustice qui révolte et la source de la misère! Les maladies ne proviennent-elles pas aussi de nos passions et de nos vices? Que toutes les âmes soient saines, et tous les corps le seront ou ne tarderont pas à l'être. Que les parens transmettent à leurs enfans une bonne constitution, qu'ils leur inspirent des goûts simples et vertueux ; et ces enfans ne tomberont pas dans la maladie ou la pauvreté. Sagesse et bonne santé sont presque inséparables, à part quelques accidens qui le plus souvent sont la suite de notre imprudence, à part ces souffrances inévitables du cœur qui ont une si grande influence sur notre physique, et qui proviennent encore des passions ou des vices de nos semblables. Si la perversité s'éloignait de la terre, on y retrouverait toutes les joies de l'Éden ; on n'entendrait que des voix de reconnaissance et d'amour , au lieu de blasphèmes et de murmures. C'est notre corruption qui gâte tous les dons du Ciel ; et , créatures ingrates, nous osons l'accuser de nos maux !
< Il y aura toujours des pauvres afin d'empé- » cher l'homme de s'endurcir , afin de troubler »le funeste repos de l'opulence, de réveiller au
• foud du cœur la pilié, la miséricorde fi). » Quoi! il y aura toujours une classe d'hommes condamnée à souffrir, pour former l'homme opulent àia vertu! Quoi! l'homme privilégié par la fortune et la société , le serait encore par la Providence , et cela d'une inanière si particulière, que pour lui elle aurait dit : l'opulence et les honneurs endurcissent l'humanité; qu'il y ait donc pour leur servir de contre-poison un tiers de cette humanité que je priverai de sa part naturelle à ma libéralité , pour qu'elle la reçoive de ceux à qui je la prodiguerai ! Tel un père de famille qui laisse son héritage à un seul de ses enfans, en lui recommandant d'avoir soin de ses frères : ne lu i donnet-il pas les moyensde pratiquer des vertus qu'il rend impossibles à ceux qu'il réduit à la dépendance? Mais si les trésors de la terre se trouvent ainsi répartis inégalement, faut-il attribuer cette injustice à la Providence? !N 'est-ce pas lui attribuer toute la faiblesse de la créature? La Providence a l'éternité dit -on, pour réparer les maux passagers de la terre. Oui, si ces maux n'étaient que physiques; mais n'est-il pas assez prouvé que , si l'opulence endurcit l'âme, la misère la dégrade? Combien de mendians, aigris et démoralisés par le besoin, haïssent leurs semblables, et croient qu'il est naturel d'arracher au superflu ce qui manque à
(i) M. de la Mëniiais, de C Indifférence en matière de religion. .-
leur nécessaire ! Y en a-^t-il beauccmp qui bénissent la main qui leur refuse ce morçenu de pain indispensable à leur exislaice? El quand ils le recoiffent, en tMMit4lB reconnaissans? jamais. Et com* ment les blamar? Celui qui peut donner et donne à celui qui n'a pas , fait^l mieuK que de remplir un devoir? Ainsi la Providence, en condamnant une classe d'hommes à la pauvreté pour fructifier Vâme du riche , les exposerait encore à être priyés des récompenses promises à la vertu! En les sai^rifiant de cette manière , ne serait-ce pas agir eomme les Spartiates qui forçaient leurs esclaves à senivrer pour garahtir leurs enfans de ce vice par ce hideux spectacle? Et exposer la santé, la vie , mille fois mieux encore la moralité de ces êtres infortunés, n'étàit-cë pas un calcul plus qu'égoiste, n'était-ce pas un calcul cruel qui n'a pu venir qu'à la pensée d'un peuple qui ne connaissait pas le christianisme? Mais l'attribuer à la Providence , n'est-ce pas donner à notre religion Tap*parencedu paganisme, où les Dieux prenaient parti dans les passions des hommes , et , sans autres motifs que leur prédilection , favorisaient des guerres injustes, des amours coupables, et réalisaient les vœux les plus barbares? Oh âon ! cie n'est pas ainsi que Dieu aime les hommes! Nous sommes tous ses enfans; nous avons tous un droit égal à ses dons, les mêmes espérances au bonheur; il n'en sacrifierait pas un seul à la gloire d'un (^npire. Lorsque soYi fils vint sur la terre pour donner â
tous un gage de son amour, répandre sur tous se» lumières , il dit : « donnez en mon nom , et vous > serez récompensés au centuple. » Sublime convention pour engager le riche à soulager le pauvre, pour dispenser le pauvre de l'humiliation en recevant des bienfaits qui doivent être rendus par une main divine !
i II y aura toujours des pauvres , dit encore !> M. de la Mennais , pour qu'il y ait toujours des «vertus. »
Ne serait-il pas plus juste dédire : il y aura toujours des pauvres I parce qu'il y aura toujours des vices? N'est-U pas plus juste d'accuser les vices de cette plaie flétrissante de la société, que de chercher à y découvrir les secrets desseins d'un Dieu qui veut en retirer un bien? N'est-il pas plus juste d'en accuser ces loteries , ces jeux , tous ces lieux infâmes qui déshonorent autant ceux qui les permettent que ceux qui osent y entrer ? écueils perfides où vont s'engloutir le gage du serviteur, le gain de l'artisan , l'or du criminel ! Écueils si redoutables , que les malheureux qui en approchent perdent leur repos, tombent dans l'indigence ou la maladie , et que le désespoir ne leur laisse d'autre ressource que la mort pour détruire leur existence ou le crime pour la soutenir. Qu'ils sont hideux ces fléaux de l'humanité datis un siècle de lumières , où rien de leur laideur ne peut rester caché l Osera-t-on y découvrir les secrets des-seins d'un Dieu qui veut en retirer un, bien ? Ah! n'y
YoyoDS^nous pas plutôt les effets de cette soif insatiable de For , qui fait qu'on ne rougit pas de puiser à ces sources impures et empoisonnées? Et cette soif insatiable , cette soif dévorante de l'or , qu'est-ce qui la donne et l'excite sans cesse si ce n'est U corruption des mœurs? Ne sont-ce pas les besoins dépravés , les besoins multipliés et toujours renaissans du luxe qui font taire l'honneur , la loyauté , et trop souvent effàceat l'éclat de la vertu par celui de l'opulence?
CHAPITRE YIII
prospérité du méchant.
«Le méchant prospère, tandis que le juste ne • trouve dans son partage que larmes- et misère. '> Cette maxime est non seulement fausse , mais encore immorale. II est vrai qu'une grande délicatesse, une parfaite bonté, obtiennent rarement une fortune éclatante , parce qu'il faut avoir recours à ceux qui en sont Farbitre; et souvent, pour leur plaire , on est obligé à des concessions qui effarouchent la dignité de la vertu. L'homme sans principes , au contraire , ne s'arrête pas à choisir les moyens ; il n'en dédaigne aucun et arrive plus facilement à son but. Mais ces richesses, ces dignités, ce luxe qu'on nomme prospérité, s'ils sont le partage du méchant, sont-ils en effet bien dignes d'envie ? Sait-on à quel prix U a acquis ces avantages? Conçoit-on les soucis qui assiègent son chevet? Découvre-t-on les humiliations dont il s'abreuve pour conserver ce poste élevé , et faire oublier la source où il a puisé son or? Entend-on
4^9 ce» qUéreUes de famffle qui rel«ifissent sous ces beaux plafonds? Devine-t-<m ce désir insatiable qui le poursuit teUenBeiLt que plus il obtient plus il veut obtenir? Couché dains un lit somptueux , la {dus légère maladie ne peut l'y ret^r sans qu^il s(»t en proie à des craintes , à des angoisses qui aggrav^al son mal , en changent la nature et par- €c»s le rendent incurable. . * Alors que ses derniers momaoïs approchent, ayez le com rage d'en être témoin : il ne troure en lui*-même ni dans ^s autres aucun s^itiment consolateur pour adoucir cette crueUe agonie. Il a tout sacrifié pour les biens du monde; il fout qu'tt les abandonne ! Et il n'emporte aucun titre pour obiebir ceux qui ne se perdent pas ; il ne laisse rien pour honorer sa mémoire, et sa Umibe sera sèche, isolée comme le lit où il se débat eontre la mort..«
Fut-elle digue d'envie la prospérité de ce Crom* viFel , qui du sein de Tobsenrité s'éleva à la plus haute fortune « qui parvint à résdiser les plus audacieux projets , renversa une des plus puissantes monarchies du monde, subjugua ses ennemis par les armes, ses amis par la ruse, obtint la considération , reçut les hommages des souverains étrangers et le nom de frère de cee dieux de la terre? Au milieu de ses triomphes , dus autant à ses crimes et à son hypocrisie qu'à son habileté , le scMrt de cet usurpateur n'est-U pas digne de pitié ? Il ne peut faire face a ses dettes énormes; tt craint les complots des royalistes , le soulèvement de son
, Il est épouvanté de la solitude qui le livre à lui-même, épouvanté de la société au milieu de laquelle il ne voit que d'irrécouciliables ennemis ou de per6des courUsana ; U est épouvanté de la mort dont l'iinage lui apparaît à toute heure , sons toutes les formes , et à laquelle U veut échapper par tous les moyens possibles ; constamment il porte une cuirasse, un poignard, une épée, des pbtoleta. Il ne voit partout que des sujets d'in* quiétude et d'effroi , jusque dans sa famille où il en trouve de plus terribles et de plus cuisans encore qu'ailleurs ; car tous ses eofans ont en horreur sa coupable ambition t une de ses filles, républicaioe comme son époux , ne peut voir sans indignation lo pouvoir absolu même entre les mains d'un père. Et celle qu'il chérit davantage, celle qui mérite le plus son affection par l'assemblage de toutes les vertus et de tous les charmes, au lit de la mort reproche à son père ses iniquités. . . Dès lors cette voix éloquente et chérie retentit sans cesse dans le fond de son^cœur, et n'y laisse plus de place à la joie ni au repos. . .
Non , le méchant ne prospère pas toujours ; et quand il joint aux souffrances de l'âme les souffrances physiques , ne nous donne-t-il pas une véritable idée des peines infernales? En effet , combien de fois les pervers ne s'enveloppent-ils pas duDS leurs propres filets , ne font-ils pas tomber sur leurs têtes les maux qu'ils préparaient aux autres ! Combien eu est-il qui achèvent dans uoe
prison ou dans la misère , ou par une mort vio-^ lente, une vie déshonorée ! Yoit-on beaucoup de mauvais pères être . heureux par leurs enfans , de mauvais fils vivre et mourir en paix , des époux manquer à leur devoir sans en ressentir les tristes effets dans leur vieillesse? Ah ! grâce en soit rendue à la Providence , on en voit peu ! Que celui qui cherche la prospérité où il n'y a pas de vertu s'arrête donc un instant, qu'il compte les exem-^ pies destinés à l'encourager , qu'il en estime la valeur , et il se détournera de cette route, honteux d'avoir eu même la pensée d'y entrer.
Chaque jour on entend répéter dans le monde : il ny a que les femmes sans vertu qui soient riches ^ heureuses , et toujours adorées. Ah ! com-bien elle est faite avec légèreté cette observation ! Car, si l'on consulte les annales de l'histoire, on ne trouvera pas un seul exemple d'une femme heureuse après avoir abjuré la vertu. C'est surtout dans notre sexe que la Providence s'est plu à montrer les effroyables effets du vice : sans nous arrêter à ces exemples, qui se 'présentent chaque jour, de pauvres créatures abandonnées de leurs séducteurs et tombant des horreurs de la misère dans celles du libertinage; sans nous arrêtera ces épouses criminelles dont toute l'existence est vouée au mystère et aux remords; sans nous arrêter à ces femmes qui, après avoir ruiné des pères de famille, sont à leur tour subjuguées par des jeunes gens qui les dépouillent et ne laissent à leur vieil-
lesse d'autre ressource que la charké publique. . . voyons quelle fut la destinée de ces femmes dont Texi^nce a prés^^té tant Féclat et toutes le» séductions qui peuvent encourager au vice , parce que le plus souvemt on ne les suit pas jusqu'au bout de leur carrière et qu'on en détourne les regards dès que le prestige qui les environne a dis* paru : quel fut le sort de cette Jeanne Shore qui eut à sa disposition le cœur d'un roi et les trésers de r Angleterre? On parle encore de sa beauté et de soxï empire ; mais se rappelle-»t-on combien fut courte la durée de son règne? Se rappelle-t-on ses humiliations et ses sotfffrances? Se rappeHe^t-on que, accusée de sorcellerie , elle fut ôbKgée de faire amende honorable en présence de-ce peuple qu'elle avaitgoMverné selon ses caprices? Se rappeRe-«t--on enfin qu'elle vécut quarante ans dans la misère , heureuse encore de mourir oubliée. • .?
Et oette superbe marquise de Montespan , futclle heureuse même au milieu de sa splendeur? Et plus tard ^ quels ne furent pas ses tourmens lorsque, dévorée encore par la fougue de ses passions, die resta sans aliment pour les satisfaire ! et , lorsque, oubliée de son royal amant, humiliée par son époux, méprisée et abandonnée de ses enfans, craignant la mort et fatiguée de la vie, elle n'osait rester dans l'obscurité ni seule avec elle-même. . . !
Ne paya-t-elle pas bien cher l'oubli de ses devoirs cette fameuse comtesse de Lichtenau , qu'on vit à Berlin entourée de toute la magnificence
royate, établkisânt aulouif de sa personne une cour et des cérémonies d'étiquette mixquelles la famille même du, monarque, quelle gouvern^iit par ses charmes, était obligée de se soumettre? Mais, à la moi:[t de Frédéric-Guillaume, grandeur», fortune, crédit, courtisans, tout s'évanouit pour elle, jusqu'à la liberté dont elle fut long-temps privée, et qu'elle ne retrouva tjue poui!^ nîie^x sentir toute l'abjection de son sort. . . /
Et cette lady Hamilton.qui mésusa de tout , qui avilit les don» que Ta nature lui avait prodigués , qui avilit le rang où elle s'étaitélevée , l'homgie qui lui avait donné son nom, la- souveraine ^qui lui, donna le titre d'amie , qui terdit la glpire du héros d'Aboukir tombé dans, ses chaînes ; lady "Hamilton , apfès avoir scandalisé le monde par ses brillantes destinées , ne lui a-t-elle pas offert l'exemple le plus frappant de Tinconstanôe de ^ fortune ou pHitdt du châtiment de Dieu? Cette femme, délaissée de ses adorateurs , de ses amis , et retombée dans sa primitive abjection , vécut à Paris dans l'isolement, dans la misère, et mourut si pauvre que ses compatriotes se cotisèrent pour subvenir aux frais de ses funérailles. . . '
Et Ninon, cette brillante disciple d'Épicure, trouva-t-elle le bonheur dans cette philosophie , ' et cette philosophie la mit-elle à l'abri des peines , des douleurs de la vie? X)m ignore cette catastrophe qui bouleversa la sienne? Un fils, punition frappante de ses égaremens ! un fHs , le bonheur lu 38
et Torgucil d*inie épouse vertueuse , rfut pom* elle Knstruinent des vengeance? divines : éloigné dès sa naissanop , il ne connaît point sa mère , et ne la voit que comme une étrangère*. • Les grâces, l'esprit, la beauté de Ninon le captivent. Sa réputation enhardit ses espétances. Il lui fait l'aveu de son amour. . • En jrain Ninon par sa froideur veut éteindre cette flamme incestueuse. U ne voit là qu'un manège de coquetterie, et devient plus ardent et plus hardi:.. . malheureux, s'écrie-t-elle , je iuis ta mère 1 Ce cri retentit dans le cœur de cet infortuné sans pouvoir le guérir; il fuît alors la vue de celle qui lui donna igie e:iistence honteuse et lui inspire un amour crimineL Mais il ne peut cesser ^e l'aimer et se brûle la cervelle... Ninon entend le bruit , accourt et voK son fils nageant dans soh sapg. • . Quelle image pour le reste de sa vie ! A ces exeiyples frappans, combien ne pourrions-nous pas en ajouter d'autres ! Toute l'histoire est là pour attester qu'il n'y a pas un seul exemple de femme méchante , impie et galante , qui, à part même les tourmens de la conscience, n'ajt été frappée dans quelque époque de sa vie parla Providence (i).
(i) Madame du Barry, qui avait succédé à madame de Pompadour, dont nous avoiw déjà vu la fin déplorable, madame du Barry, arrêtée jfu commencement de la révolution y dénonça 1 4o personne» dans l'espoir de conserver sa vie; mais c'est en vain qu'elle se fit précéder d'un grand
vion'^ il n'est psts besoin de fophbines pour le prourver; non, ce n'est point une illusion fiour tolante , mais une yérité ; il y a plus de prospéjnté pour rhomme vertuçiix que pour le méchant. -Et n'y eût-il pas un Dieu et une éternité pour récouipenser ou punir les œuvres de l'un eu del'ai^tre, la terre en fait encore assez justice pdlir qu'on né puisse être, incertain dans un pareil choix. E^^ Tions donc les larmes et la misère dû juste, plutôt que les joies du vice et la prospérité duonéchant. Envions cette fdace étroite qui suffit au sage , et qui cesserait d'être un 6b]ét de pitié si l'on pénétrait dans son intérieur : on le trouverait dans un petit réduit, entouré d'une nombreuse famille ; mais faut-il tant d'espace pour contenir
nombre de victimes^ il fallut qu'elle^^portât sa tète 4 l'é-
diafaud , ou plutôt^l fallut qu'on Fy traînât ,• car ses fai-
blesses , ses angoisses , ses terreurs en présence du supplice , offrirent Un contraste frappant avec le calme héroïque des femmes de cette époque , qui toutes apprerinient aux hom- "mes à mourir.
Madame duDeffanty qui ne/:royait à rien,' fîit 'trompée par l'amitié , ridiculisée par l'amour ; aile s'ennuyait au milieu d'une société brillante , s'ennuyait seule, s'ennuyait toujours; et, après avoir vécu mécontente d'ellerméme et des autres , mourut sans consolation. Ses lettres sont un puissant antidote contre le poison de l'incrédulité , en nous prouvant combien elle deift&che l'âme et la tourmente, combien elle rend le caractère iné|^l, difficile, et nous aliène tous les coeurs/^
Tamour, la paim et la joie? Ces sehtimens sont au contraire plus vifs, plus e&pan^fs là où les coeurs sont plus près lés uns des autres; là aussi ils se comprennent mieux; ils se^diiatent plus facilement que dans ces palais , dans ces salons oA ils se trouvent .comprimés et ass^vis par la froide étiquette. 1^1 n y a sur sa table qu'une noi|rriture grossière , l'appétit et la gaité la rendent touîours oéliciQUSe. Un petit jardin, un petit champ suffisent à peine pour lui donner des fruits et un exercice salutaire ; mais il s est approprié toute la nature , et^^I en jouit davantage que celui qui ne connaît ses' terres imçienses que par les procès qft'eUes lui suscitenjt et les 0inbarras qu elles lui donnent. Vous direz peut-être qu'il ne pourra donner à ses enfans qu'iyie éducation bornée comme sa fortune , et^ qui ne pourra les conduire à i^ien. Mais l'éducation n'est jamais bornée quand un père ^ par son exemple et ses leçons , peut rendre ses enfans bons et vertueux. Quelle science, quels talens lés conduiraient à mieux ? Direz-vous aussi qu'il peut perdre ce. strict nécessaire? Cela est poisibl^ , mais rare , parce qu'il est justement acquis , p§irce qu'il ne* peut être envié. Et le perdrait-il ^\vyd travail , pourage et patience lui donnerai^Qt encore de nouvelles ressources et de nouvelles jouissances. Enfin, supposons le plus grand malheur,, supposons qu'il vienne à perdre sa femme et ses enfans ; il ne maudira point son sort , il ne sp j^oidira point contre la douleur ; il la
ff
sentira vivement ; ses larmes tomberont sur la .. terre, et ses regards, élevés vers le M^l, y puiseront confiance %X espoir^ croyant y découvrir les objets de son amour et de s^ regrets. Et puisque nous avons placé le |âste au dernier degré de Tad-. versîté, jouissons de 'sa den^re houro;^ au- dehors de cette i5e, pour lui ^e d^e^pérances ! TiCS
ail
noms de son Bieu, de sa femme, de ses enfkns errent sur ses lèvres ; il paraît tremblant de joie CGuimele voyageur qui touche ati seuil paternel, et ^i d'avance éprouve les ravissantes émotions doqjt il va s'enivrer. Il sourit à la mort qui plane autout* de lui ; et la mort le frappe s^lds troubler sa sérénité , sans même obscm^cir ses traits. Sou d«:*nier soupir est recueilli par des. amis ; car ce serait caloiAiier Thumanité que de supposer, pour lui donner toutes les infortupes , qu'il n'aura pas trouvé de^oux sentimens en échange de ceux * qu'il donnait;^ ses seniblables. Non, on ne peut faire cette supposition ; non , l'ascendant de la vertu ne peut être ainsi méconnu ; et celui qui Fexerce pendant sa vie, ne ia quittera jamais ^ans laisser des regrels. •
A côté des plus grandes doulBurs Dieu pli|ce ses plus douces Consolations; en puiser rexeupplê dan^'les douleurs du roi-maftyr, c'est chercher pbbr nous-mêmes des consolations dans le son-* venir le plus pénible de l'histoire : Louis XVI , dans ufi asile obscur, séparé de tout ce. qu'il aimait, privé non seulement des grandeurs*, mais
des objets les plus nécessaires à la vie , Louis était heureux, parce que sou âme -renfermait des biens inconnus a ses jpersécutcmî^s et que ses per^écu-^ teurs ne pouvaient lui arracher. Pour lui , quelle jouis^nçe de s'élever au-dessus du sort par sa résignation^ «au-dessus de la terre en se dépouillant de ses faiblesse. Il était cahiievCt satisfait,
fe.
parce qu'il était en présence d'une conscience ir-r réprochable et des riches souvenirs du bien qd'il av^if fait. Gonie)nplons-le dans ce moment ou, ému du'sentiuxeat ^blime qui dicta ses dernières volontés , il en traça le touchant et immortel ta^ bleau. Quelle inexpriàiable satisfaction il éprouve de pardonner à ses enneujiis, de les aimer encore et de prépaflrer,pour eux dans l'avenir un gage l9e réconciïiation avec ie Ciçl et ayeo les hommes ! . ,
Lorsqu'il monta sur le trône, défiant en luiméine , éclairé sur le présent et pressentant Tavenir, -il n'en gravit les marches qu'avec effroi ; maïs aujourd'hui qu'il marche a la mort , voyez l'ineffable douceur de son regard, la majesté de son maintien ! La terre semble déjà loin de lui; et s'il pense encore ai& hommes , c'est qfu'il veut les bénir... Avec quel calme, que diÈ-je, avec quetje joie il va échanger cette couronne , dont il sentit tout je poids, contre celle de martyr, -mille fois plusbelle à ses yeux que toutes celles que le monde pouvait lui donner ! Fils de saint Louis , montez an ciel, dit le pasteur vénérable à la plus auguste
viotiine. Là seulemeat il y a^ait 4ine place digne de tant de vertus.
On a dit : «Si la vie et la- mort de Socrate est » d'un sage , la vie et la mort^ de* Jésus-ChriM est 1 d'un Dieu. ( 1 ) » Entre Texeinple divin de notre Seigneur et le modèle le plus parfait de la sagesse humaine , pourquoi ne placerait-ôn ^as , comma intermédiaire , la vie et la q^rt de Louis XYI? Socrate dans son cachot , «ntouré devises disciples, les console avec la tendre sôUiclttude ,d'ua père qui prépare ses enfans à une éternelle séparation ; il reçoit la ciguë sans interrompre sçn d^cours, il la boit ; le poison coule dans ses veineà , le froid de la mort n^>nte vers son cœur, et ses lèpres $'ouvrent encore pour/ faire entendre la belle jtnorale qu'il a mise en pratique pendant sa. vie. Hé bien ! si l'on compare cet' héroïsme de Socrate avec celui de Louis XVl, partout Louis est plus gi^nd que le sage de la Grèce , parce qu'il â partout' de plus grands sacrifices à faire : ce« ne sont pas des eanemis jaloux qui le calomnient , l\)utragent et le condamnent à mourir, c'est sqp peuple qu'il aimait et dont il voulut faire le bonheur. Ce n'est pas une demeure obscure et sans plaisirs qu'il est obligé d'abandonner, c'est le palai& des rois ses aîeUK , où il avait su trouver toutes les jouissances çle la nature et du âage, parce qu'il en avait tou^
(i) J.-J. Rou8S«au.
tes les qualitëf^, toiitçs les vertus. Ce n^est pas à de faibles liens qu'on larrache; c'est à ceux de père , d'époux , de frère , liens d'amour, liens sacrés^pour lui. Ce n^'est pas dans les bras de ceux qui le pleurent , au milieu de ses amis qu'il exhale son dernier soupir ; c'est a^ bruit du tam- * bour, au mifiëu de cris féroces , et c'est la main • qui ne doit toucher que les criminels , qui ose frappçr sa tSftté,.. ^
O combieu les derniers momens du roi martyr, . de sçn amour pour la France, peuvent mieux être coniiparé^ à oeux d'un Dieu mourant pour le salut du ' nvonde ! II est trai que Socrate n'avait pas cet exeqpl)i4e sublime devant les ^eux. Son âme n'avafl: pas été formée par les leçons de cet Évanf^ qui préparèrent Louis 4 s'élever au-dessus de l'infortune, alors qu'il fut renversé par les hommes âé 1^ place qu'A occupaft au -dessus
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CHAPITRE IX
Regarde au dedans de toi, l^tu trouveras la source du vrai bonheur, source intarissable « si tu la creuses toujours.
MAjtc-AoaiLi.
L'homme peatnil chercher plus sûrement qu'en hii-4néme des garanties à son bonheur ? Partout aiOeurs elles peuvent être détruites ; la mort va briser les liens d'époux et de père , Tinconstaiice , ceux de Tamour et de Tamitié. Dans qudques heures un événement détruit la fortune et fait évanouir les honneurs ; un calomniateur ternit une réputation sans tache ^ et un méchant peut, à lui seul, gâter tous ces biens à la fois. N'est-il pas plus BÙr de placer son bonheur d^ns notre âme dont l'essence est indestructible, que de le faire dépendre d'un misérable physique qui dans quelques minutes peut être paralysé , et rendu méconnaiflsable par quelques jours de maladie? Alors comment retrouver ce bonheur placé dans l'ivresse des sens , dans les plaisirs du monde et ses fragiles avantages ? Non seulement on ne le retrouve plus , mais epcore il ne reste rien pour le remplacer ,
parce qu'on a Té^ii hors de soi , et qu'il est aussi difficile d*y rentrer que dans cette maison longtemps abandonnée qui tombe en ruines. U n'y a rien à l'abri des* vicissitudes que les trésors de l'âme ; seuls ils constituent une propriété v^tabk et solide qui nous rend indépendant des bemmes et content de nous-m6me.
Mais «i l'on doit rendre soa bonheur indépendant de ses semblables et des circonstances, à . Dieu ne plaise qu'on cherche a s'isoler des hommes, à abjurer les sentimens de la nature, à se glacer avec l'aride stoicisytie! Loin de nous un principe si peu d'accord a^ec la bonté, première vertu d'un grand cœur. Celui au contraire dont TâiDe est T(Hte , dont les mœurs sont pures , sera plus utile , plus agréable aux antres , sur lesquels ces qualités ont un ascendant irrésistible.
Qui sut mieux que Mard-Aurèlc s'occuper du bonheur de l'humanité? U en fut l'ami le plus tendre et le plus généreux : empereur puissant, il ne voit de puissance qu'en la vertu. Avec quelle simplicité il s'élève au-dessus de tout ce qui peut éblouir et séduire! Ses actions lui ont acquis une gloire justement méritée, et il analyse la gloire plus sévèrement que si elle lui était étrangère; il écoute ce bruit qui fait retentir au loia son nom dans l'univers ^ il l'écoute pour comparer la petitessé delà terre où il résonne, avec l'immense éternité ! Cette philosophie , qui le garantissait contre les brillans prestiges de la gloire et des grai^Ldenrs.
lui prêta son appui contre ks douleurs sans cesse renaissantes qu'il eut à sup|iorter comme époux et comme père. Il avait contre les orages du sort une retraite paisible qu'il s'était formée dans le fond de son âme ; là il fetrouirait dans les trésors qu'il ayait amassés un dédommagement pour toutes les peines ; là était cette source inépuisable de vertu où il trouva le bonheur. C'est à cette âme si belle et si riche qu'il . s'adresse avec une si touchante modestie : « 0 mon âme , quand seras- »tu donc bonne et simple, toujourstla même et V toute nue, plus à découvert que les corps mêmes »qui t'environnent? Quand feras-tu sentir à tous 9 les hommes une douce et tendre bienveillance ? d Quand seras- tu assez riche de ton fondg pour • n'avoir rien à désirer au dehors? Quand est-rcc » enfin que tu te seras mise en état de vivre avec » les Dieux et les hommes , de façon que tu ùe te > plaignes jamais d'eux, et qu'ils n'aient jamais rien » à blâmer dans tes actions?» Et Marc-Aurèle ne pressentait un Dieu unique et la morale du christianisme qu'à travers les épaisses ténèbres de l'idolâtrie ! Quel ascendant n'a donc pas sur nous la vertu , puisqu'elle nous donne une partie des bienfaits et des lumières de la religion révélée !
Sur le même trône , avec la même puissance , le même peuple et les'mémes trésors, cet empereur qui se présente à côté de Marc-Aurèle fut - il aussi heureux? Pour connaître l'énorme différence que les mœurs peuvent produire dans un sort
coœmun à deux beiiiiiies différens , il faudrait
que k tj^rap sortit de sa tombe pour nous répondre aiiec Mérité. . . Biais qu'il dorme. . . si toute- Cois la tombe lui a donné le repos > qu'il dorme et ne tienne plus* souUler la terre de sa présence. C'est assez qu'il y ait apparu et que son nom noorciase les pages de l'histoire qui va répondre pour lui : enfonc^ dans les voluptés , il mésusa de tout sans jouir de rien ; il fit moins de cas de la vie des hommes que de ceMe des pius vils animaux , et 'tremblait c^ntinudllement pour la sienne. Sans cesse il croyait apercevoir un poignaÉrd menaçant ; sans cesse il prenait des précautions contre le poison , et empoisonnait par ses craintes tout ce qu'il touchait, tout ce qiii servait à sa nourriture. Il rebutait jusqu'à l'air qu'on respire. Il n'osait «'abandonner au sommeil. Et la nature l'obligeaitelle d'y céder , des songes effrayans lui retraçaient ses actions et la vengeance des Dieux et des hommes. Ses regards ne s'élevaient qu'obliquement vers le ciel ; il croyait y lire sa sehtence. H n'osait les baisser vers la terre ; il la voyait teinte du sang àont il l'arrosait chaque jour. Sa ffimSle ne lui offrait que des objets de remords et d'4nquiétude. Ceux mêmes qui partageaient ses égaremens , les complices ou les instrumens de ses crimes , lui fai • saient horreur; et de tant d'objets d'effroi, le plus effrayant encore pour lui - même , c'était lui...
C'est donc en vain que l'houlme méchant et dépravé se trouve placé au-dessus de ses sembla-
bles; ses criées Tan rendront toujours l-esclave ou le bouFiteau. C'est en vain q^'il aura reçu du sort les plus brillons aTautages ; il porte en hi^mèoie un venin qui corrompt tous les biens de la vie et toutes ses )ouissances; sa joie nest jamais qu'une ombve qui s'évanouit au contact du bien. La>)oie du sage seule est réelle : elle s'épanche autour de lui 9 se renouvelle ou s'augmente , sans qu'il ait à craindre ni vide, ni satiété , ni remords.
Lorsque M. de Saussure s'éleva jusqu'à la cime du Mont-Blanc , il vit au-dessous de kÉ| un orage % il entendit gronder le tonneire à ses pieds , tandis qu'il jouissait paisiblement de l'atmosphère éthé^ rée où U était parveau. AinsUe sage c^i s'est ékté au-dessua des passions, n'est que le spectateur des tempêtes qui agitent la nie.; son âme nage dans la sérénité des oieiix , et ne tient A la terré que par l'amour de ses semblables. Cette influence des passions est si forte , que dans tous les femps on a vu celui qui a su s'y soustitiire , prendre une place à part au milieu de ses semblables , et régner sur euK par la pensée plus vérifablemeiit que le conquérant par les armes : toutes les circonstances de la vie d'Épietète ont concouru à le ren-> dre un objet de pitié aux yeux des hommes ; et • cependant il ne cessa jamais de bénir son sort, parce qu'il sut rendre son âmç impassible à ses coups , et qu'il ne voyait dans l'adversité que *les moyens de la rendre plus forte et plus belle. Esclave d'un maître cruel qui à son tour était esclave
le Ciel le jei^ne lu^mme dant le cœur hannéle trouve UB objet digne de le remplir ! Alovsiramour suffit entièrement à âon .bonheur ; il n'a besoin ni de richesses , ni de grs^deurs , ni du monde et de ses plaisirs; sa vie est tout entière daCis Tobjet qu'il âiuie l et les joies ineffables d'un sentiment -fti pur 9 si profond y* le garantiront pour toujours dés séductioi]^ du vice. Dût-il même ne jamais posséder lobj^t de son amour, il puisera jusque dans sa douleur une énergie qui agrandira son existence , non de bonheur, màîs de toute la force de là vertu. DAt-il être victime de l'inconstance ou de la perfidie, il ne deviendra ni léger, ni perfide; il renoncera à l'amotir p6ur se consacrer à l'amitié , à la bienfaisance. Telle est la puissance de l'amour véritable dans un cœur vertueux, qu'il peut lui donner les jouissances les plàs parfaites de la vie et le présêl^ver de. toute passion 'avilissante.
Au milieu de faciles pkbirs et d'objets vains ou légers Fâmè de Pétrarque reslliit vide; son génie semblait Inactif ou s'évaporait sans s'élever â l'immortalité, lorsqu'il vit cette Lavtre qui réalisa le beau idéal (i) de ses pensées. Mai^Laure,
(i) « Latire était une des pins aimables et des plus Mies » femmes de son temps. Ses yev^x étaient à la fois brillans » et tendres , ses sourcils noirs et ses cheveux blonds , son » teint blanc et animé , sa taille fine , souple et légère; sa » démarche, son air avaient quelque chose de céleste. )> Une gi^âce noble et facile régnait dans toute sa personne.
épouse et mère , ne pouvait jamais lui appartenir; elle pouvait être le tourment ou la honte de sa vie : par quelle magie en fit-^e le bonheur et la gloire? parce que Laure, sans faiblesse , resta divine aux yeux de son am^mt. Pétrarque l'aima avec cet enthousiasme religieux qui épure l'âme, qui élève le génie , remplit le cœur et l'existence ; et en pdgnant cet amour avec les plus ravissantes couleurs , il nous a laissé un monument immortel des charmes et de la puissance d'un sentime&t vertueux. Quel homme ne préférerait les privations et les peines de Pétrarque à ces jouissances vulgaires qui éteignent ou avilissent le génie ! Et
» Ses regards étaient pleins de gaîté , d'honnêteté , de dou'-
» ceur. Rien de si expressif que sa physionomie, de si mo^
» deste que son maintien, de si angélique, de si touchant
» que le «on de sa voix. Sa noiodestie ne TempÂchait pas de
9 prendre soin de sa parure, de se mettre avec goàt, et ,
» lorsqu'il le fallait , avec magnificence. Souvent l'éclat
» de sa belle chevelure était relevé d'or ou de perles ; plus
» souvent elle n'y mêlait que des fleurs. Dans les fêtes et
y> dans le grand monde, elle portait une robe verte parse^
» mée d'étoiles d'or et de pierreries. Ghe2 elle et avec ses
« compagnes , délivrée de ce luxe dont on faisait une loi
» dans les cercles de cardinaux , de prélats et à la cour du
» pape, elle préférait dans ses habits une élégante simpli-
» cité. Avec tout ce qui inspire les désirs, Laure avait ce
» qui les contient et ce qui imprime le respect. Ses yeux
» semblaient purifier l'air autour d'elle, et rien que de
» chaste comme elle n'aurait osé l'approcher. »
(Oingoené, Histoire liUéraire d'Italie.) II. 29
quelle f(HTi me n'envierait la gloire de Laure et là cpnstanoe de soh amatit! « L^amour d© Boccacë » pour la princesse Marie , dit Gînguené , ftit une )»ltalspn d'âmour-propte et dte plaisir, nWis non ') pas une -de ces passions qui disposent dé la vie iel qui y répandent leur Intérêt comme leur insjfluençè. Leï)aîite et Pétrarque n^aîmèrent point i des filles de rois ; mais dans Ttistoire de leur vie, » comme dans leurs Ouvrages , tout est plein de » Béatrix et de Laure. Ce sont elles qui paraissent
• des reines ; et Marie, déguisée sous le noin dé
• Fianietta, n'a l*àir que d*iine femme galante j comme tant d'autres (i). *
Les femmes sont nées pour l'amour ; c'e&t une injustice , dit-on , d'en condamner les faiblesses. Ah ! ne nous récrions point sur la rigueur de l'opinion : elle maintient en nous ce sentiment d'honneur, cette pudeur craintive, sur lesqfuels seuls reposent notre empire et notre bonheur. Laure aurait-elle été aimée pendant vingt ans , si elle eût abandonné la première vertu et le charme le plus puissant de son se&e ? Eùt«eUe rettipli le cœur insatiable de Pétrarque , si elle eût satisfait ses désirs ? Et si elle ûe lui eût inspiré que des sentimens vulgaires , aurait-elle eu la gloire d'inspirer le plus beau génie de son siècle ? La tendre La YalUère aurait fixé Louis XIY , si elle fût restée*
(i) Histoire littéraire d^llalie.
pare el sans faiblesse aux yeux d'un roi qui ^ en
amour cotMue en tout^ iikose ^ n'appréciait que
que ce qu'il ne possédait pas. Qu'elle est à plaindre
cette femme au milieu de toutes les pompes^ de
tous les plaisirs delà cour! Tout autour d'elle res*-
pire la Tolupté ; Louis-le4îrand est à ses pieds , il
l'entoure d'hoiûmages ; les courtisans Fimitent ,
tous ne semblent vifre que pour lui plaire.... In*
fortunée l quel brillant entourage pour tes égare-
meus , ta honte et tes douleurs 1 Ton âme délicate,
ton âme née pour la vertu , ne peut l'outrager sans
ressentir l'humiliation de soti état et les tourmens
du remords. Et si , dans ces chaînes encore tissues
des fleurs de l'amour , tes Icurmes nous révèlent
déjà tous les maux d'uue passion coupable, pour-
ron8*<nous sans frémir envisager les tristes suites
de cette passion , alors que trahie, abandonnée , tu
te débats seule dans ces chaînes qui ne pèsent
plus que sur toi? Que d'efforts avant de pouvoir
les rompre ^ avant que. la miséricorde divine t ait
prôté son appui pour retrouver ta liberté et ton
repos dans la retraite et la religion !
Ce n'est pas la femme humiliée et asservie par l'amour qui peut éprouver les )oies ineJBTables de l'amour des anges et en oJBTrir toutes les jouissances. Mon , la femme ne trouve le bonheur dans l'amour que lorsqu'il est sanctifié par le devoir ou la sagesse. Alors son empire est absolu et durable; somme la vertu et l'enthousiasme, il s'étend à l'in- Bni , il n'a point de bornes. Alors que de nobles
inspirations , que de grandes choses la femme m parera à celui qui Tadorel Atec qud orgueO, quelles vives jouissances elle va suivre les succès de son amant dans cette carrière de gloire et d'honneur qu'elle lui aura tracée !
Dans un cœur dépravé , au contraire , Tamoar n'est qu'une fièvre délirante , toujours accompagnée de jalousie , d'inquiétude et de fureur ; fatale à l'objet qui l'inspire , fatale à celui qui l'éprouve , il ne peut en guérir que pour tomber dans un état d'ennui , de dégoût de lui-même, pks pénible que la maladie qui le tourmentait. Nous préparera*>t-il un avenir honorable et tranquille, cet amour qui , • après nous avoir fait vivre dans le trouble , ne laisse après lui que de honteux souvenirs? Nous dispose-t-il au bonheur cet amour inspiré par un être méprisable? Pourra-t-il nous satisfaire cet amour qui ne se rattache quàh terre et à se:^ fragiles avantages ? Et ces amours illégitiines, ces unions illicites, que de crimes, que de maux ne font-Us pas naître! Existe-t-il des chaînes plus pesantes que ces chaînes honteuses du vice? Elles flétrissent le cœur et l'existence; on peut s'en dégager , mais jamais on ne peut en ejQaçer la souillure ni en réparer les maux.
Qu'on se rappelle les suites de l'amour de &ochester pour lady Essex , si brillante de beauté et de grâces , si méprisable par son caractère et ses mœurs ! Avant de la connaître , l'aimable et puissant favori du roi d'Angleterre se maintient dans
h plus haute feivéur, secondé par un ami judicieux et sincère. Mais dès que lâdy Essex s'^t emparée de ce cœur déjà sans principes , elle le conduit dans les plus noirs comme les plus honteux abîmes des vices et du crime : il épouse cette femme , après qu'un divorce scandaleux a rompu ses premiers liens. Le prudent Osbury fait en vain tous ses eJBTorts pour s'opposer à ce fatal mariage; il est payé de son zèle par la disgrâce du roi , par une dure captivité et bientôt par le poison que Rochester lui-même , à l'instigation de sa vindicative épouse, prépare à son ami... Dès cet instant il n'y a plus de repos pour Rochester : son crime , dérobé quelque temps à la justice , ne le dérobe point au supplice de sa conscience ; le remords , comme le poison lent qu'il a donné à son ami , flétrit sa jeunesse ; il en perd les grâces , l'enjouement, la vivacité , et bientôt perd aussi la faveur de son souverain , qu'Une doit qu'à ces qualités superficielles. . . Alors on ne conserve plus à son égard aucun ménagement. Son crime et celui de sa femme sont dévoilés aux yeux du public ; ils sont condamués , ainsi que leurs complices , à une mort infâme. . . Mais Jacques , en souvenir de son ancienne affection , arrache ces deux grands coupables des mains du bourreau , et quelques années après les délivre encore ^e la prison. N'eùt-il pas mieux valu pour eux de terminer promptement sur un échafaud leur existence , que de la traîner longuement dans l'infamie et la douleur?
Cet amour , auquel ib avaient tout laciifié , ae ohaagea en haine invétéMe, et devint le tournent perpétuel de leur mieévable vie. C'est ainsi que la corruption dénature le sentiment le plus nëœssaire à la félicita.
CHAPITRE X
1/ Ambition..
Ne trouble-t-elle pas| auasi lexistence, et ne peutelle p^s layilir, cette ainl)4t|onf{uî oppresse ce qu'il y a de meiUeuF eu nous , qui nous aveugle sur nos devoirs pour nous en créer de chimériques , qui oblige à slmmpler soi-même pour la satisfaire? Car u est-ce pas s'immoler soi-même que de sacrifier sur les autels d'une passion , lorsque la conscience et rhouneur en sont le premier holocauste? £h ! ne s'inunole-t-il pas à l'ambition ce Leicester qui fait mourir la femme qu'il aime et dont il est aimé, pour rester sur les premiers degrés du trône d'Elisabeth? Ne s'immole-t-il pas à l'ambilion le lâche courtisan qui applaudit à l'adresse du tyran qui vient de percer le cœur de son fils? Ne s'immolc-t-^Ue pas à l'ambition la femme qui oublie la vertu, pour se revêtir de la livrée du vice brillamment décorée par un roi? Ne s'immola-t-elle pas à l'ambition cette Irène chez qui la soif de régner éteignit jusqu'aux sentimens de la nature, et rendit funestes tpus les dons qu'elle en avait reçus ? Avec la beauté et les grâces persuasives de son sexe,
elle était exempte de aes faiblesses. La mâle vi* gueur de son génie semblait la destiner à le maiih tenir avec gloire et ti*anquillité sur le trAne d'O-^ rient : mais , prévoyant Fépoque où elle sera obli< gée de remettre le pouvoir entre les mains de son fils, elle veut Ten rendre incapable; elle étouffe en lui le germe des plus heureuses qualités, le tient sous la plus honteuse dépendance, ne FeDtoure que de gens corrompus pour corrompre ses moeurs; elle rompt son mariage projeté aveclafiUe de Charlemagne , de crainte qu'une alliance brillante et fortunée ne donne à son fils la force de se soustraire à sa tyrannie. Plus tard, eHe Tencourage â répudier sa belle et charmante compagne, pour épouser le nouvel objet de ses amours... ^ toujours dir^ée par son ambition , elle rend son fils odieux , méprisable. Son exemple, d'abord un objet de scandale , devint ensuite contagieux et Ameste aux mœurs. Mais, tandis qu'eDe répand ainsi la corruption pour satisfaire la passion qiù la dévore, que de craintes l'obsèdent chaque jour! que de vicissitudes dans son sort! Tour à tour à la tète des affaires et dans l'obscurité ; tantôt elle tient son fils dans ses chaînes ; tantôt eUe est obligée de les rompre aux cris de tout un peuple révolté. Enfin le désir de régner seule devient une rage ; elle ourdit un noir complot contre son fils ; il est renversé du trône , et sa mère ordonne qu'on lui crève Içs yeux. . . O Dieu ! n'a-t-elle pas senti le supplice des furies infernales pendant le
supplice de son malheureux fils? Â-t-elIe pu de sang-froid entendre les cris , les hurlemens afireux de sa victime? Et ses entrailles de mère n'ont-elles pas été déchirées en voyant privé de la lumière celui à qui elle Tavait donnée? Mais ces douleurs secrètes et terribles du remords ne suffisait pas à la justice éclatante du Ciel , il se sert des crimes et de la passion d'Irène pour l'en punir : l'ardeur de son ambition passe dans le cœur de ses complices et de ses confidens ; Us la renversent de ce trône acquis par tant de forfaits; Nicéphore y monte à sa place; et cette fière, cette célèbre impératrice, qui fit résonner Tuiiivers de sa gloire et de sa puissance , reléguée dans L'Ue de Lesbos avec le souvenir de tout le mal qu'elle avait fait et de tous les biens qu'elle avait perdus , Irène , manquant du nécessaire, obligée de filer pour gagner sa vie , et finissant cette vie coupable dans l'abandon et le désespoir, Irène ne nous présente-t-elle pas une des plus effrayantes leçons que la Providence ait données aux ambitieux?
Pour les femmes, une seule ambition est louable , celle de s'élever par la vertu ; telle fut la noble ambition de cette Romaine à qui l'on avait défendu d'approcher de l'autel consacré à la chasteté patricienne : dans sa généreuse indignation , elle en élève aussitôt un autre à la chasteté plébéienne ; et faisant un appel à toutes les dames de cette classe , leur dit : Que l'émulation qui règne entre tes hommes par rapport à l'honneur et au courage^
rè^ pareillement €ntre r^ous par rapport à ta chasteté ^ honorons çft qutelde la manière la plus sainte^ rexidons-le célèbre à jamais par nos v^ertuSr
L'ambitieux cjui veut conq^éw, domina l'univers , le remplir (le son nom , c|ui s'égare siir les traces des Jiéros d'Homèfe croy^^t partage^ c^vec eux Timmortalité , cqluiT-là (loRue à. 9a passioa i|ne % tçlle grandeur qu'il pou^ prendre ses réyes bxiUaos pour le bonheur ; s'il s'^arq , la foule s'égare a^eç lui ; elle suit son y ol audacijeux ayoc admiration ; et à moins qu'il ne apit suivi d'^^e chute qui l'écrase et bl^s^e les spect^iteiirs , les spectateurs éblouis diront qu'il est jieui'eux !
Mais que dire , que penser de cet a^nbltieux qui plie huipblement sa tête sous le joug des passions étrangères ppur satisfaire celle qui le domine ex^ clpsivement? Amis, parens, devoirs, tout est sacrifié; il p'^ qu'un but, sortir d'uu œrcle quil trouve trop étroit; et pour l'étendre il rétrécit son âine et 3on bonheur. Cette passion que vat-elle lui offrir mi dédommagement? Oo aoupit de pitié ! Peut-être une place qui le inpilriai à la tête d'un département ou seulement d'un village; car il pense comme César , être le plus gr^nd au milieu des plus petits ^ c'est toujours quelque chose! Ch^^^gé des intérêts d'autrui^t occupé uniquement d^s siens , accessible à toutes les séductions , la haiue de ses administrés et la perte de sa réputation , voi)4 les fruits qu'il recueille !
Est-il plus digne d'envie celui qui place son am-
bitkiii «0U8 les croates d'un palais où, sans cesse obligé de se teoir eQUci>é , il ne, peut même pespi?» rer i soU aise? He retour au milieu de ceux qui ne peuTeat le ^suivre jusque-là , tt se relève avec oi^ gueil , rqprend FaÎBaaiee de son maintien et i^ent faire croire à son bonheur ! il veut qu'on ignore que ce bonheur n'est pour lui qu'un titre honorifique ; et surtout il se garde de dire à quel prix il paie chaque jour le droit de s'en décorer !
L'ambition , tourment de la vie quand elle est sans frein ou mal dirigée^ devient dans un noble cœur un noble sentiment qui élève les pensées et les projets à une hauteur qu'on ne peut atteindre que par de grandes actions. Celui donc qui a la conviction de ses forces et de ses talens , s'il est dans une position qui les paralyse , a raison de chercher à en sortir; il serait coupable de négliger les dons qu'il a reçus de la nature. Ainsi c'est une noble ambition que celle du soldat qui cherche de l'avancement en défendant sa patrie , lorsque, s'élançant au premier rang du danger pour lui donner son sang, il obtient une décoration d'honneur, un peu de fortune et de beaux souvenirs; sans doute qu'alors cette passion lui a conquis une grande part de bonheur.
Et celui qui ambitionne de se rapprocher de son souverain , d'obtenir sa confiance pour réparer les injustices qu'on commet en son nom , pour lui apprendre que ses ordres sont éludés , les droits qu'il a accordés à son peuple méconnus , pour di-
riger sa main royale et bienfaisante sur des plaies qui ont besoin d'être fi^rmées ; celunlà doit vm trouver le bonbeur dans la place où il s'est éle^é, parce que son ambition n'eut pour but que de contribuer au bonbeur de ses semblables.
r.HAPITRE XI.
L' Amour des richesses^
tl en est des richesses comme des grandeur : entre les mains de Thomme juste et bien&isant eUes sont un véritaMe trésor , parce qu'il sait en user avec modération pour lui-même et avec profusion quand il s'agit de secourir Tiiidîgence , de former des établissemens utiles , d'encourager la vertu , les tdens^ digne des faveurs de la fortune il en répare les caprices autant qu'il dépend de hii. Par ses soins, un asile est oJBTert à la vidllesse et à l'enfance abandonnées ; son or va fournir le nécessaire à une famille entière , ouvrir la prison à -ce père malheureux qui y gémit pour n'avoir pu payer le pain de ses enfans. Mais qui peut dire tous les maux que la bienfaisance peut soulager , et toutes les jouissances qui en sont la récompense! Pourquoi tous les hommes n'en connaissent-ils pas le prix? La fortune ne deviendrait pas pour un si ^and nombre un objet d'inquiétude et de peines; eUe ne servirait pas à corrompre les mœurs , à troubler l'esprit, à appauvrir le cœur ; elle ne deviendrait pas une source d'injustices et de crimes.
Ne foyons-nous paa la duchesse d'Étainpes, feinme plus méprisable encore par sa cupidité que par ses galanteries , trahir la France pour un diamant? Depuis que Charle»4}uint Ta éblouie par ce bijou qu'il laisse tomber à ses pieds , elle entre en intelligence avec lui » l'instruit des résolutions du Dauphin, de la marche de son armée, de ses moyens de défense. Par cette atroce perfidie die paralyse les succès de l'armée française, assure le triomphe de ses ennemis; et des provinces saccagées, brûlées , maudissent la fenmie qui les a sacrifiées à sa criminelle passion. . •
L'expérience de tous les temps semble prouver que les msnx occasionnés par les richesses smiI , bien plus nombreux que les avantages qui en ré* sultent. Et pourtant la fortune a trouvé partout des adorateurs ; et le temps , loin de lui fôn faire perdre, parait chaque jour en augmenter le nombre. Geax mêmes qui déjà en ont obtenu des faveurs , loin de s en contenter, semblent poui^uivis par le désir insatiable d'en obtenir de nouvelles. ■ L'aisanoe est inutile à la plupart de ceux qui «l'ont reçue; victimes de la folie commune, ils
> perdent encore à s'enrichir le temps qu'ils de- • vraient employer à jouir. Partout on voit des
> spéculateurs habiles , rarement trouve-t-H)n des
> hommes qui sachent user en épicuriens d'une » fortune médiocre; ce n'est pas l'art d'acquérir , » c'est l'art de dépenser qu'il faudrait apprendre. % Notre but dans la vie, doit être le bonheur. Idée
» trop simple qti on dédaigne on qu'on oublie ! A » voir tant de gens s'agiter, on croirait qae l'homme
• fut placé sur la terre , non pour être heureux ,
• mais pour devenir opulent (i). > L'un abandonne sa famille , ses aitiis , Ta dans un climat lointain échelnger (îohtre de l'dr sa santé , ses plsdsirs et peut-être sa vie. Un autre , oubliant sa conscience et son repos, lui sacrifie les intérêts de son pays et de sa réputation .
Il en est qui , sans avoir eu de Sacrifices à faire pour obtenir des richesses , n'en sont pas plus heureux. Nés au sein de l'opulence, ils contractent des besoins qui leur préparent des souffrances lorsqu'ils ne Sont plus à même de les satisfaire : les raffinemens du luxe, sans cesse multipliés, multiplient sans cesse leurs désirs ; et les réaliser tous devient chose impossible : avec ces besoins , ces désirs, ce hixe, comment conserver des mœurs pures , compagnes de la vie la plus simple?
deux, au contraire^ qui ont passé une grande partie de leur existence dans la disgrâce de la fortune et qui subitement en obtiennent les faveurs , seront-ils assez sages pour en profiter sans enivrement? Ne chercheront-ils point des plaisirs nouveaux dans une vie nouvelle, d'autres afiections dans une autre société? Ne chercheront-ils pas à se former d<es goûts , des habitudes incompatibles
(i) M. Droz , Essai sur l'art cPétre heureux»
^veo ceux quHls ont eus lusqu'alon etayec k genre d'éducation qu'ib ont reçu? S'ils n'ont pas assez de sagesse pour ériter tant d*écuefls , et ipi'ila s'y précipitent, ne se trouveront - ik pas dans une sphère inconnue où tout est en désaccord |ivec eux-mêmes? Et comme le Savetier de La Fontaine,
Du moment qU'il gagna ce qui cause nos peines , Le sommeil quitta son logis ; Il eut pour hfttes les soucis , Les soupçons , les aiannes vaines»
Toutefois, il est possible à deux coeura égale-* knent nobles et purs de trouver le bonheur dans deux états contraires , l'un dans la pauvreté , l'autre dans les richesses : tels furent Elius-Tubéron et Scipion-Enulien; la vertu austère du premier parait plus belle, plus grande, et da félicité mieux assurée au milieu de cette vie simple et pauvre qu'il a choisie; tandis que Scipion trouve, dans l'usage qu'il (ait de ses richesses , toute la satisfaction d'une âme généreuse et magnanime , en recueillant les doux fruits de la reconnaissance et de Tamoun
Mais recueillera-t-il les mêmes fruits celui qu'enorgueillissent les richesses, et qui croit avec elles avoir acquis le génie, les talens et une place à part au milieu de ses semblables ? Seul ébloui , il veut éblouir les autres , aux yeux desquels il devient un objet de malveillance et de ridicule. Répand-il son or, c'est pour faire proclamer son
nom. Toujours iMjrfiré pur k vMiité , il n'inspireni ni IrôconnaiUsance pi amour ; son cœur Waura pas parié , et il ne pariera au deut éé personîi^. Il ne saura accoitapag^er seft doné, ni de grAce; m de délicatesse; et il y auira quelque chose d'aride îasque dans sa Kiiagnifi«enc)^ Non ^ la fortune ue donne point de téritables )ouissân(>ès an Cœuir MO de Toi^eilléux et de Fégoista
N'est^il pas remarquid^ que tonâ ûeUx qui ont acquiè de la fortuïië aux dépens de la jusIiGe tet de rhuinamté, soient fr^q^plâs par la Profident» d'une manière exemplaire et terrible? Écoutons un ékn {fOLent et pieux défenaeùjr de la liberté , s'éléVânt contre ce commerce infâme que des hommes ou-* pidés eeent faire sur leurs semblables tu II est en* »corri des eschVes, mais au moins il n'y en a plus
• en Europe; et cette soif forceUée qui yous pousse » aunielà dé» tropiques -, ne les soustraira pas à la » protection du Dieu de l'ÉTUilgile ^ il vous suit lur
• les mers jusopie sur les rives du N^i^ et dans vos > colonies les plus lointaines ; il vous crié : cet es- » clave , c'est lùoi qui l'ai créé , )e suis son père; ^ai ttt es son bourreau, si tu n'adoucis pas la fitgmur de son swt, j'aggraverw le ti^n par les » feux allumés dans ma colère. *
Ne voyons-nous pas cette juste colère peser sur les conquérans> les oppresseurs et les bourrestux des indheureUx Américains? Qu'ont-ils recueilli cea hommes qui, pour apaiser cette soif dé l'or qui les dévorait , répandirent à grands flots le sang II, 3o
de leurs semblables , ou les ensevelirent vivans dans les entrailles , de la terre , pour en retirer cet or , unique objet de leurs désirs , qu^ont-ils recueilli de tant d'iniquités et de barbarie? Tous ont vécu et sont morts plus misérablement: encore que leurs victimes : divisés ehtre eux par la haine et la ja*lousie , tremblant au milieu de tant de passions qu'ils ont allumées, les Uns tombent sous lé fer assassin /d'autres sous la main du bouri'éau... Et le premier, lé plus humain de ces conquérans , en contemplant les chaînes dont on a chargé ses membres usés et vieillis dans ces travaux: et ces fatigues que lui coûta la découverte du nouveau monde , rillustre Colomb , en accusant Tingratitude des hommes, ne s'accuse-t-il pas luimême d'ingratitude envers ces Indiens qui le re* curent comme un Dieu , qu'il devait aimer et protéger comme un père, bien loin d'en favoriser la ruine et l'esclavage? Et l'Espagne, en acquérant des mines d'or et d'immenses colonies , n'a-tnellc pas perdu ses mœurs, et avec elles sa force, sa prépondérance en Europe? La décadence de sa gloire et de sa puissance ne date-t-elle pas de cette époque où ses richesses ont coulé par les canaux de l'iniquité ?
( Il y a encore une maladie bien fâcheuse que ^ j'ai vue sous le soleil; des richesses conservées » avec soin pour le tourment de celui qui les pos- » sède. {EccL ). * C'est en effet une étrange et singulière maladie que cette passion qui a pour but
d'entasser et de laisser inutile une matière qui n^a de priK qu autant qu'on en fait usage ! Comment'^ sans pitié, peut-on voir Favare s'iinposant les plus dures privations pour augmenter son or, et pas* sant des heures entières dans la contemplation de son coflFre-fort , voir même ce ridicule infortuné mourir d'inanition sur l'objet de sa bizarre idolâtrie? C'est une démence si difficile à comprendre , qu'on serait tenté de la révoquer en doute sans les exemples qui, chaque jour, nous en offrent la preuve.
CHAPITRE XIII
La Gloire.
La gloire est si belle par elle-indme que pour l'obtenir on renoncerait volontiers à tout espoir de bonheur. Le hasard , le caprice du sort et des hommes peuvent donner des couronnes à 1 ambition, des triomphes à Tamour, des titres, delà fortune; mais c'est le génie et la vertu qui conduisent à la gloire : vainement on dit d'un guerrier illustre qu'il doit sa réputation aux circonstances; eh! ne fallait-il pas du génie même pour s'emparer de ces circonstances? Pourquoi celui qui combattait à ses côtés n'en a-t-il pas profité ? Pourquoi est-il resté obscur dans les rangs d'où son frère d*armes vient de sortir avec éclat? Sont-<;e les circonstances qui nous ont valu un Bayard, un Turenne, un Desaix? Braves immortels! Us unissaient l'humanité à la valeur, la sagesse au courage , et plaçaient toute leur gloire dans la gloire de la patrie.
Qu'est-ce qui valut à Marguerite d'Ecosse une gloire si pure et si éclatante? N'est-ce pas son génie et sa vertu? Les mœurs féroces^ Fesprit gros-
4^9 sier de son époux , la nation qu'il gouveMiait plongée dans l'ignorance et la barbarie , f ôUt minblait présager à cette jeune et éhai^ttiatite pHn-^ cesse les plus tristes destinées ; elle sut les rendra belles et glorieuses par lé seul ascendatit de ses éminentes qualités; comme Fange ènToyé du ciel pour frapper le rocber et en faire sortir Feau fraiéhe et vivifiante, ainsi la présence, la voix, Fexempfe de Marguerite métamorphosent en peu de temps F Ecosse , ses habitafns çt son roi : Malcom devient pieux , humain et éclairé ; bientôt la religion chrétienne , la justice, les sciences , les lettres fleilrissent dans ses États ; et ses peuples devenus plus heureux en proportion de ce qu'ils sont plus ver* tueux et plus éclairés , bénissent là souveraine qui les a retirés des ténëbf^éâ et des vices dans lesqueU ils étaient plongés. Aussi quand Marguerite pâ^ rdis^ait en public sans faste , sans aucun appareil de là rovauté , éclatante seulement dé beauté et de grâces , tous ses sujets volaient au-4evatit de ses pas pour la contempter ; tine fétile de vcùveS , de pauvres enfans se pressaient autour dfelle comme autour de leur mère conimuhe. fit, eti rentrant dans son palais rempli de pétâts^ orphelins et de vieillards , jamais elle ne sè mettait à table avant de les avoir servi» elle - thèftHe. Elte visitait tes malades dans les hdpftaut , libérait les débiteurs insolvables, reléV^ît les familier ruinées, rachetait les prisonniers ; enfin plusieurs établis^
setnens utiles qu'elle avait créés rendaient féconde et permanente la source de ses bienfaits. Tant de ;eèle, de soins, de sollicitude pour la prospérité publique ne lempéchaient point de remplir ses devoirs envers son Dieu, envers sa famille : son époux lui dut son bonheur et ses vertus ; ses en-? fans , élevés par leur illustre mère , mirent en pra-^ tique pendant leur vie les leçons qu'ils en avaient reçues. Pieux, vaillant et sage, son fils David fut un des meilleurs rois d'Ecosse ; et sa fille Mathilde devint un modèle de reine, un des plus dignes ornemens du trône d'Angleterre. Gomme souveraine, épouse et mère, Marguerite d'Ecosse a mé-r rite une gloire immortelle^ Eh ! quelle plus belle gloire que celle de faire le bonheur de tout un peuple et de perpétuer ce bonheur dans ses enfans !
N'est-ce point parce que la gloire ne peut s'obtenir qu'avec le don si rare du génie, qu'elle arme contre celui qui la possède la malveillance, l'eovie, et que souvent elle arme contre lui-même sa propre imagination? En effet, si cette imagination n'est pas dirigée par un jugement exquis , aisément la gloire l'enivrera; elle ne lui présentera que des images de grandeurs colossales pu de perfections impossibles , et il ne trouvera rien dans la réalité pour le satisfaire. Plus malheureux encore celui dont le génie a niérité la gloire , et qui avilit la gloire par l'iadigne usage qu'il en fait ,^ par
47* l'impiété ou la licence de ses écrits, par les so^ phismes trompeurs et séduisans dont il colore une fausse morale. C'est ainsi que là vie est troublée par le plus beau sentiment qui. nous soit donné pour l'embellir. . .
Mais qu'elle est digne d'envie la gloire de ces hommes illustres dont le génie a produit, non des rayons pour éblouir et séduire, mais ces rayons vivifians qui éclairent ou font naître des vertus , mais ces rayons qui échauffent le cœur sans l'amollir et enflamment l'imagination sans l'égarer ! Si ces hommes illustres n'ont pas eu tout le bonheur qu'ils méritaient; si quelques-uns ont été victimes de passions étrangères ; qui n'achèterait au prix de leur infortune quelques- ^ unes de ces heures consacrées à nous tracer le < tableau des siècles passés pour nous instruire de nos devoirs et de nos droitç présens, et à nous i faire aimer la religion en nous la présentant dans toute son excellence? Qui n'achèterait au prix de leur infortune ces précieux momens consacrés à rendre l'humanité meilleure et plus heureuse en repoussant des lois injustes , en réveillant par des cris sublimes l'enthousiasme de la vertu , et en flétrissant ces êtres cupides qui trafiquent sur la liberté de leurs semblables? Ah! qui aurait pu rester sourd à cette voix qui invoque la gloire sur la tombe de Léonidas , et qui invoque aujourd'hui la religion et l'honneur en faveur d'un peuple
héroii|ue auUmt qu'infortané i Répétmu a?eccette voix éloquente : « Riea n'est plus beau que h ft^ira, si oe n'est la tertn; le comble du bonheur f Krait de réunir Tune à Tautre dans cette vie (i).t
(i) M. de Chateaubriand.
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CHAPITRE XIY
La Bonté.
Il ii'y a q^e les grands cœurs qiJ^i sacheni çom-^ l^ea il y a de gloire à être bon (i). Oui, il faut un gjrapd coeur pour la véritable bonté; car ell^ n^ Yeut pas des bornes étroites que lui assigne k pionde en général pouf la comiuodité de chacun. Toujours profauée, on la tourne en ri<lîc;ul^ en r^iUliant avec les mots niaiserie ^ d^peri^k Qn lui ôte ces plu^ beaux attributs, cua en restreint l'ur* sage ; singulière façou de traiter le s^utinp^nt le plus néciessaire au bpnhqur, pelui qui perfectionne totus les ^utresf ! L^ bonté peut reinp)aç€sr bien des qua** lit^s 9 lU^s çlle ne peut 0tre remplacée par aucune autrç. L'faomiqe méchfu^t, quel que soit n^éme l'^ément qu'il répande dans la société par son esprit et ses talens , fait éprouyer UP sentiment de géue et d'inquiétude ; on sourit aux traits qu'il lance et l'on craint d'en être blessé à son tour ; oq lui rend des hommages pour détourner sa maligne influence , comme l'on dressait autrefois des autels aux divinités infernales. L'homme bon, au con-
(i) Sophocle.
traire , est quelquefois négligé , mais toujours on s'intéresse à lui; sans art ni détours il trouve k moyen de plaire et de se faire aimer , parce quW éprouve auprès de lui ce bien-être qui tient si essentiellement à la liberté d'agir et de parler avec sécurité; avec lui, on ne craint ni fausse interprétation , ni expression de dédain ou d'orgueil , ni observations malignes ou embarrassantes.
Quand on parle de bonté , l'image de Henri IT, de Fénélon se présente à la pensée comme le véritable type de ce sentiment : dans leur cœur il était pur, actif et parfait ; le monde en a recueilli les fruits dont la douceur se retrouve encore dans leur souvenir, Appellera-t-on Henri un niais en politique, parce qu'il mit le sceau delà bonne foi dans tous ses traités ? La ruse et la perfidie auraient-elles pu le conduire plus habilement? Avec ces funestes ressources il aurait conquis son peuple , mais aurait-il gagné son amour, aurait- il éprouvé les charmes infinis que cet amour répandait sur sa vie? Et lorsqu'il ne lui suffisait pas de faire le bonheur de la France, qu'il rêvait encore celui de Thumanité entière , si son projet d'une paix universelle , fondée sur la tol(k*ance et la religion , fut une chimère , l'appellera-t-on une niaiserie? Qu'est-ce qui forma dans Fénélon ,
L'ange, le philosophe , et l'apôtre et le saint (i)? (i) M. Andrieux.
N'est-ce pas cette bonté parfaite qui ne le fit agir, penser, écrire que pour le bien de ses semblables ? N'est-ce pas sous l'inspiration de son âme si bonne et si pure, bien plutôt que sous Tinspiration du génie , qu'il composa cet immortel ouvrage dont ou a dit : si le bonheur du genre humain pouvait naître d'un poème , il naîtrait du Télémaque (i) ? Alors que Fénélon fut persécuté et condamné , la douceur , la magnanimité de son caractère lui firent trouver dans le triomphe même de ses ennemis le plus beau triomphe de sa vie. Méconnu , exilé par son roi , il se vengea par son généreux dévouement : au milieu du théâtre de la guerre, le nom chéri de Fénélon devient une barrière que l'avidité du soldat n'ose franchir; tous ses domaines sont privilégiés ; et quand l'archevêque de Cambrai sort de son palais et va intercéder pour son peuple, il trouve l'Anglais a sa porte, veillant à la garde de ce sanctuaire copsacré par la présence du meilleur , du plus bienfaisant des hommes ; sa table est ouverte à tous les officiers , son palais aux malades et aux blessés dont il est luimême le pasteur charitable. Il met ses greniers , que l'ennemi a respectés , à la disposition de l'armée française; il se dépouille, il emprunte pour payer la garnison de Saint -Omer prête à offrir ses services à l'étranger. C'est ainsi qu'il sauve la
Cl) L'abbé Terrasson.
France en fixant ses défenseurs sous leurs drapeaux, en nourrissant ses armées, en subjuguant ses ennemis par l'ascendant de sa Tertu.
Et dans les temps de paix , à qui le cygne de Cambrai fait-il entendre la mélodie de son éloquence? à des enfans à qui il fait lui-même le catéchisme , à des bergers , à des laboureurs , allant dans les hameaux leur porter la parole de Dieu. Aussi le souvenir de Fénélon n'est pas seulement dans la mémoire des admirateurs de son génie , il est dans la mémoire de tous ceux qui ont un cœur. Les Flamands disent encore, en le bénissant, notre bon archevêque 1 Jean- Jacques Rousseau , dans son enthousiasme pour tant de vertus , s'écriait : Si Fénélon vivait^ je voudrais être son laquais pour devenir un jour son valet de chambre. Ah ! si le souvenir de Fénélon porte a l'âme une si profonde, une si délicieuse émotion ; si le souvenir de sa belle vie fait autant aimer la vertu que ses ouvrages, n'est-ce pas parce qu'il fut, non le plus grand, mais le meilleur des hommes?
Quel nom donnera-t-on à ce sentiment qui dirigea toutes les actions de saint Louis? Soit qu'on le contemple roi, fils, époux et père; qu'on le suive sous le chêne où il rend la justice à ses sujets ; qu'on le voie sur les champs de bataille, au milieu des triomphes ou dans les chaînes ; qu'on le retrouve sur un vaisseau battu par la tempête, aimant mieux risquer sa vie que de se séparer des
siens ; toujours Louis est grand parce que tou^ jours U etst bon.
Im bonté est donc bien loin d'être une duperie; elle est bien loin d'être seulefnent un instinct qui nous porte a ne pas faire de mal , à éviter le spectacle de la douleur : tel est cet homme sensible qui fuit l'être malheureux pour ne point partager ses peines , le lit du malade pour ne pas souffrir avec lui , la maison de la veuve et de l'orphelin pour ne pas mêler ses larmes aux leurs! Uo accident vient-il d'arriver^ voit-^il couler du sang; son mour choir sur les yeux il se hâtei d'échapper â Un spectacle qui ébranle des nerfs ! Il va défaillir ! Il lui faut du mouvement , de la distraction , et il court en chercher. ,4 Pauvre égoïste! que peut avoir de louable ce sentiment dont tu t'enorgueillis et qui te porte à ne songer qu'à toi-même? Tel ce célè^ bre mmistre de l'impératrice Marie-Thérèse^ ce Kaunîtz, qui, pour ménager la sensibilité de son âme , ne s'informait d'aucun absent. Il ne ftit voit ni sa sœur mourante , ni son fils malade ; et , apprenant du médecin de son ami qu'il était dans un état désespéré ; Eh bienl qu'on ne m'en parle plus^ qu'on ne m'en parte jamais (l).
Ce n'est pas là le sentiment dont saiirt Vincent de Paule était animé lorsqu'il allait à la recherche de ces petites créatures abandonnées ! Il ne crai-
(t) hulhië^g.
gnait pas de les trouver gisant sur la neige , à moitié glacées ; leurs cris déchirent aussi son cœur, mais sa sensibilité lui commande de les apaiser et non pas de s'en éloigner ; déjà Tune d'elles est enveloppée dans son manteau et il court en chercher une autre.».. Ange de la terre, quand il tient ces petits anges entre ses bras , les anges du ciel contemplent-ils ce tableau sans émotion? Une tendre mère portant les deux )umeauis: à qui elle a donné la vie , sait'-elle mieux les réunir contre son sein , est-elle mieux instruite par la nature , que saint Vincent de Paule par sa brûlante charité ? Quelle mère , inspirée par la misère de son enfant , aurait eu Féloquence qu'il déployait en plaidant pour cette sainte cause de Finnocence l Et lorsqu'il prend les chaînes du crime pour rendre un père à sa famille, craint-il de ne pouvoir supporter le spectacle des malheureux forçats? Se croit-il trop bon , trop délicat pour vivre avec des pervers ? Rien de tout cela ne se présenté à sa pensée; il voit un malheur et il se l'approprie pour l'épargner à son semblable. Tel est le caractère de la véritable bonté; elle ne raisonne pas, elle agit. Jamais elle ne s'exhale par des mots et des craintes pusillani-^ mes; c'est un sentiment plein de pudeur qui ne se trahit que par ses actions. Quand on l'éprouve on ne dit pas : par bonté j'ai fait telle chose , par elle j'ai été trompé; je suis dupe de ma bonté. Ahl celui qui parle ainsi est bien disposé à tromper et à duper les autres! Il ignore ce que c'est que la bonté
4/9 dont il se plaint; car si elle était dans son cœur, il ^en connaîtrait l'emploi et la dignité , il ne la profanerait pas en dénaturant ses effets et ses résultats.
Tout bon , Dieu fit tout bon^ dit Montaigne. Ahl si chacun conservait cette qualité native , que la vie serait douce ! A lui seul un être bon peut faire tant de bien ! Une femme nous en offrit naguères un exemple frappant : Joséphine , nom cher à la France , béni et vénéré dans tous les lieux où il a pénétré! Joséphine puisa dans ce sentiment si doux , si fécond de la bonté , et l'amabUité qui séduit, et la grâce qu'on adore, et la bienfaisance qui console , et l'accent qui attendrit , et les larmes qui vivifient un cœur glacé, et l'éloquence qui désarme le crime , et la charité qui à un baume pour toutes les plaies de l'humanité. Toujours animée par ce sentiment actif et généreux de la véritable bonté, Joséphine, dans toutes les positions de sa vie, se montre à nos yeux admirable et touchante : bonne fille , elle s'arrache aux plaisirs de la capitale , à . une société choisie dont elle était l'ornement, pour retourner à la Martinique soigner sa mère âgée et souffrante. Elle revient en France au moment où s'élève la tourmente révolutionnaire. Apaiser les inquiétudes de ses amis ou les leur faire oublier , essuyer des larmes , arracher des victimes à l'échafaud , tel fut l'emploi de ses jours jusqu'au jour où son mari, le marquis de Beauharnais , fut enveloppé dans la pros-
cription. Alors elle s'oublie, oublie qu'elle est mère pout ne songer qu'à son époux. Ses démarches mutdpliées , son zèle ardent et Courageux pour le rendre à la liberté, lui firent perdre la slenine ; et le coup terrible qui la laissa yeute , f diUit aussi de lui 6ter la' Tie< . i
Le Ciel conserva cette tendre épousé, tette excellente mère, pour qu'elle derlnt l'ange consolateur de la France alors que Bonaparte la courba sous sa tyrannie. Joséphine, compagne de ce héros, toujours employa son ascendant sur lui polir le bonheur dès Français , et fit servir l'amour des Français pour elle à faire aiîner le règne lie son époux. C'est dans cette position difficile que sa bonté se multiplia, prit toutes .les formés, tous les moyens , tous les accens pour prévenir des maux , répandre des biens , réparer dés injustices* Elle recueUlait les cœurs que le despotisme impérial éloignait de lui , et doucement die pansait leurs blessures. Généreuse jusqu'à la prodigalité , jamais l'indigence ne l'implora en vain ; jamais un service ne resta sans récompense , ni le talent sans ekicouragement. Plusieurs nobles émigrés lui du-^ rent de rentrer dans leurs biens. A sa voix les prisons s'ouvtirent. Deux illustres accuséslui durent la vie ; et si êes prières éloquentes , si ses larmes plus éloquentes encore qui arrosèrent les pieds de BoUàparte , eussent pénétré jusqu'à son coeur , h mort du duc d'Enghien n'aurait pas souillé la mémoire du conquérant , et un Bourbon de plus
48i ferait auîourd'hiii romeraeftl el la gloire de la
Mais oe fut k>rsqiiQ radv^^r^ité yint la frapper çHe^méme^ que JbséiJûiie moAUnt coisbieià À est bete^ «ombita il eat utile cé seatioient ineffable de la hràié » q«it bu^us fait vîfbb plus dan» les autf0a qa» dtoa neiMM^ëine» ; nu mn du bonheur delà Freuee, Fempêreur deittwde à Joséphine le plus grand dea^acrifioes pour une épouse sensible, pour une Souyeraine adorée... et Joséphine n'hésite pas. Son âme s'élève à la hauteur du sacrifice, et trouve une jouissance sublime à s'immoler aux intérêts d une grande nation. . . Lorsqu'elle monta pour la dernière fois sur ce trône dont elle était l'ornement et le soutien , elle fit passer dans tous les cœurs la profonde éïnotfon qui remplissait le sien. Des larmes de regret , des cris d'admiration répondirent au noble et touchant discours qu'elle adressa aux Français avant de signer l'acte qui séparait ses destinées de celles de Napoléon. Les siennes continuèrent d'être embellies par les arts , la bienfaisance , l'amitié ; mais les brillantes destinées de son époux , bientôt après ce grand acte d'ingratitude, commencèrent à pâlir. Lui-même, en perdant Joséphine , craignit d'avoir perdu son heureuse étoile... Et lorsque ses craintes se réalisèrent , lorsque tout fut fini pour lui , lorsqu'après Waterloo il vint visiter la tombe de cette fidèle épouse , morte de douleur en apprenant ses désastres, quels durent être ses remords 1 Quelle amer- II. 3i
tumé dans ses pensées et ses regrets! Est-ce \à^ est-ce en méditant sur la tombe du premier objet cle son amour , en méditant' sur cette tombe arrosée des pleurs de Tainitié^et de la reconnaissance , que le monarque déchu puisa cette résignation qui le rendit un héros sur le rocher de Sainte-Hélène? Il y a de la douceur à penser que le soutenir de Joséphine , de cet ange de bonté , s^vit encore à là gloire de son époux malheureux !
CHAPITRE XV
L'Aniitiéi
il n'y a que rhomme bon qui soit susceptible -d'amitié : tout autre trompe lorsqu'il en promet ; et il se trompe lui-même lorsqu'il croit la sentir. Il n'y a que la véritable bonté qui ^ dépouillant l'homme d'égoïsme , le dispose à éprouver ce sen^ timent qui nous fait vivre plus dans notre ami que dans nous-même. Pour l'homme bon , ce ne sont point les rapports de fortune, de naissance, d'utilité ou d'agrément qui dirigent son choix; ce calcul aurait déjà desséché, son cœur avant qu'il le donnât ; et l'amitié alors n'est plus une amitié véritable; ce n'est là qu'une liaison de société, bien différente de cette cousture si estroite et si joincte qui unissait Montaigne à son ami; il n'y eut, ditil, biais ^ mouvement^ ni ressort dans son âme que je n'aie pu considérer et juger.
Pourquoi laisse-t-on entrer tant de personnes dans ma clmmbre? disait Dubreuil peu de temps avant sa mort à son ami Pechmeja , ma maladie est contagieuse ^ il ne devrait y avoir ici que toi. Tel est le caractère de l'amitié : elle naît de la sympathie ,
s'alimente par la confiance , se soutient par Tes-* tioie, et double les forces contre ladversité , quand celui qui l'éprouve s'immole à celui qui l'inspire; elle multiplie toqtos tes )0i|î$sai;ices de la vie, lorsqu'elles sont partagées et senties aussi vivement par un ami que par soi-même. L'amitié donne beaucoup et exige beaucoup; aussi délicate que la seasitive , elle frémit , se froisse , se replie entièrement, quand on oublie sa véritable nature et les âiédageiiiens qu elle exige.
Encore une foie Eenvi IV se présente à la pen sée : soo sauvenir est semblable à une glace où vi«mli se réfléchir tout ce qu'il y a de plus noble et de meilleur dans le cœur hun^în., et où les peintPeB de tou» les genres trouvent des> traits et des couleurs poav to«is les portraits qu'ils veulent embellir. Henri et Sully , ces deux noms ne valea^-ils pas on traité sur l'amitié? Qui ignore le déyouemenft l'un pour l'autre de ces^ deux hommes illustres, et cet attachement si fidèle , si scrupuleux du monarque poui? son sujet, du sujet peur son monarque? Aetions, lettres et mémoires, tout nous vetrace si vi«menl le tableau de cette union , cpx'oÊk se croit .partie intéressée dan» le» différends qui en altèrent parfois la douceur. Qui ne sent battre son cœur pins vite avec celui du bon Henri, quand il dit à Sully , après, plusieurs jours de froideur : Sully, n'awz^vous rim à me dire ? — Non, nrej pas pour le préeent^ répond le ministre fier de sa eonscienœ.-^ Ah ! si moi, bien à vous^ reprend
le moûarque ; et rinquiétude , la défiance , la réserve ^ sentiinens si étrangers à son âine , s*é* chappeDt comme par torrens , viennent inonder d^ reconnaissance et d'amour le cœur de Sully qui tombe aiix>pieds de son souverain. Qui peut avoir oublié cette scène et ce mot aussi sublime que touchant : relet>ez^vous , Sultys ils croiraient que je vous pardonne ( i ) 1
On a dit et on répète chaque jour (â) que les femmes ne sont pas susceptibles d'amitié. Étrange erreur que de petites rivalités de société ont fait naître 1 Quelque léger , quelque injuste que soit un pareil jugement , ce n'est point aut femmes a en appeler; d'ailleurs que pourrions -nous dans notre propre cause? Mais qu'il s'élève une voix généreuse dans le rang de nos accusateurs » et cette voix obtiendra un succès d'autant plus brillant qu'il sera moins attendu ; il détruira une opinion
(i) Mémoires de Sully.
(i) On s'appuie de l'autorité de Montaigae! Nous ne dirons pas comme Thomas que Montaigne, en rendant peu de justice aux femmes , était comme ce juge qui craignait tellement d'être partial , qu'il avait pour principe de faire toujours perdre le procès de ses amis... Mais nous « pensons que ce profond moraliste a seulement jugé les femmes de son temps ^ et si l'on réfléchit quelles étaient alors les mœurs , ou pensçra que l'intrigue , les galante- , ries , les cabales , les guerres , les troubles civils où elles étaient actrices, devaient en effet laisser peu déplace à l'amitié...
fausse el toutefois si bien accréditée , que le aeie même qui eu est la Tictime finit par croire qu'il est justement coudanmé !
Pourquoi, fidèle épouse, tendre mère , amante passionnée et constante, la femme^ôe serait-eUe pas capable d'éprouver le sentiment qui exige le plus de délicatesse et d'abnégation de soi-même? Eh 1 qui a plus à dire , plus à confier que la femme dans toutes les époques de sa Tie? Qui peut mieux la comprendre qu'une amie? Qui peut mieux sen* tir ai^ee elle, mieux entrer dans ces détails du cceur , d'une si grande importance pour nous qu'ils remplissent presque notre existence? Oui, pour la femme l'amitié est mille fois plus nécessaire qu'à l'homme ; bien plus que lui nous avons besoin d'un sentiment qui ne s'use pas avec Tàge, qui nous réconcilie avec la vieillesse , et qui nous préserve de passions méprisables; moins fortes, nous avons besoin d'un sentiment consolateur et fortifiant : si , après avoir donné tout notre amour ef quelquefois tout notre être , nous devenons victimes de l'inconstance, dans quel sein irons-nous déposer nos peines, si nous n'avons pas une amie? Le caractère de notre sexe , tel qu'il est dans sa pureté , est naturellement porté vers ce qu'il y a de meilleur et de plus beau dans la vie ; et, dans les affections terrestres , qu'y a-t-il de plus beau , de meilleur que l'amitié? Si les hommes ont me case de plus dans la tête, dit madame Cottin, lei femmes ont une fibre déplu» dans le cœur ; et qu'est-
ce qui, peut mieux que ramitié remplir, ce cœur k qui, généralemeoft oa accorde uue si gr^oide puissance pour aimer?
« Un seutîm^nt plein de délices , dit M^ Droas ( i ) ^ • est Tamitié inspirée p^r.une femme. On demande » sII pçut ejiiater, o^ du moins s'il peut être tou-- « jours pur. Oui y quand le trouble de la jeunesse » n'agite plus «otre âme. On goûte alors un senti- » ment d'ai^tant plus enchanteur, que la différence » d^s sexes ^ qi|i>'on ne peut entièrement oublier, »rend FamiUé plus tendre, lui donne quelque 0 chose de touchant et de vague , et pour ainsi dire » un .charme idéal. »
On sait quelle amitié unissait madame de La Sablière et La Fontaine : elle recueillit vingt années chez elle notre fabuliste qui était sans fortune , n'ayant jamais eu part aux faveurs du gouvernement ; car l'autorité n'est que trop souvent disposée à oublier l'homme de talent qui ne sait pas, intriguer et faire sa cour. La Fontaine était de la plus grande insouciance sur ses affaires; madame, de La Sablière s'en occupait pour lui. Elle ne fut pas seulement son amie , elle fut son économe ; elle réglait ses dépenses et son habillement. Il n'est qu'une femme qui sache entrer dans tous ces dé-, tâils minutieux que l'amitié ennoblit. La Fontaine perdit une amie si précieuse; madame d'Hervart la remplaça. La manière dont ses services furent
(i) Essai sw^V art d'être heureux.
offeMs et acceptés , est remarqusdble i J'ai apftrii , dit madame d'Hef vart à La Fontaine , U maUieur qui vous est arrivé , et je viens vous proposer dt hger ehêzmoi. — Jt'y allais^ hti répondJMI (i).
Amie de La Rochefoucauld , madame de La-feyett<^ disait de kl i lè m'a donné son esprit^ y ai réformé Sun cûsvr-.
Il n'y a pas beaucoup d'etf^mpkis d'amitié parmi les femmes célèbres, soit que les granéeitfs eu la gloire occupent leur ccâur aui dépens des autres sentimens, soit qu'elles trouvent les autres femmes moins disposées à leur en accorder. Les hommes , au contraire , semblent trouver dans la gloire plus de perfection pour aimer et se faire aimer; oe qui ferait Supposer que l'amitié, chez eux , tient phi^ à l'enthousiasme de l'imagination qu'à la senribiMté du cceur. Il n'y a pas de liais plus intimes que ceux de deux firères d'armes ; ib Combattent pour la même cause $ ensemble ik vont afirontér la mort % ils voicmt mieux réciproquement le péril où l'un des deux s'expose t cette crainte que chacun n'éprouve que pour son ami augmente encore leur affection , <^t l'expérience prouve que le guerrier, loin de s'endurcir sur les champs de bataille , n'en est que plus accessible aUx sentimens de la nature et de Famitié. Bon ami, la mort ne rompt pas les liens qui l'unissaient à son frère d'armeS ; formés sur la terre par la vertu ,
(i) Legouvé^ Mérite des femmes.
U elpère qu'ib eon»{y)é|e»oiil le bonheur d'une vie éternelle. AuMî le malheureui qui n*a pas cette espérance ne sait point aimer , ni être aimé. Les eorrespondattees et les mémoires de Tépoque où Fosi se glorifiait de ne rien croire , nous prouvent que flen ne dessèche l'âme comme Thicrédalité ; die la rend incapable d'éprouver l'amitié, parce que c'est le sentiment qui nous rapproche le plus du ciel. Cest aussi pourquoi il convient plus aux femmes naturdlement pieuses , naturellement plus intéi^^es à placer leur espérance dans une vie moins fragile. Et d les femmes célèbres en général n'ont pas consacré leur vie à l'amitié, eombien cependant n'en pourrions^^nous pas citer qui , en rappdant de grtindes vcartus et de beaux noms , rappéllenf que celles qui les ont illustrés , furent amies dévouées et surent inspirer le même sentiment ! Alors que Rome était le réceptacle de tous les vices, qu'aucun lien n'était plus respecté , que loua les sentimens étaient méconnus, c'est dans le cœur de deux femmes que l'amitié et la verfru avaient trouvé un refuge : Julia, fille de DrusttS) et Pomponia-Graccina étaient unies par l'attachement le plus vrai, le plus solide. Julia, nièce de l'empereur , était trop belle et trop sage pour ne pas encourir la haine et la jalousie dé l'infâme Messaline qui la fit mourir. : . Rien n'égala la douleur de Pomponia; rien ne put jamais l'en distraire ; elle passa quarante ans dans le deuil cft la tristesse la plus profonde , renonçant à tous les
plaisirs, à toutes les fttes pour ccmaacr» ses laroies et toutes ses pensées à la mémoire de son amie.
N'y a-t*il pas des fanmes qui, rivales de taleos et de gloire, s'aimèrent véritablement? Mademoiselle de Scudéry eut une amie .digne d'eue, qoi la célébra avec enthousiasme dans ses vers. Mesdames de Sévigné et de La&yette furent tandiement unies, bien qu'elles partageassent les hommage d'une société dont elles étaient l'ornement.
Mais un nom auguste se présente à la pensée : il rappelle toutes les grâces, toutes les vertus, tontes les joies et toutes les douleurs ; il rappelle l'infortunée souveraine qui sut être sur le trône la plus aimable, la plus généreuse des amies, et qui dans le malheur inspira l'héroïsme le plus pur de l'amitié. Marie-Antoinette, bénie soit à jamais ta mémoire ! Ah I sans doute dans l'immortalité repose auprès de toi cette illustre victime qui abandonna la terre hospitalière pour te revoir encore et mourir sous le fer assassin !
Nous pourrions rappeler encore ces deux amies qui naguères faisaient l'admiration de l'Europe, l'une par sa beauté, l'autre par son génie, et qui furent constamment unies par les sentimens les plus tendres, les plus généreux : madame Récamier s'arracha à tous les plaisirs , à tous les hommages , pour aller partager l'exil de son illustre amie madame de StaêL
Toutefois, si des exemples aussi glorieux pour
notre sexe ne se présentent pas fréquemment , ou n ont été que rarement inscrits dans les annales de rhistoire , combien n'en trouverait-K)n pas dans la i^ie de bien des femmes dont l'existence s'est écoulée sans éclat et dans le inodeste silence de la vertu ! On serait témoin de mille circonstances où l'amitié brille au sein des grâces légères, sans nuire à sa vivacité, à sa constance; on verrait des femmes également aimables , également belles et instruites , recevoir les mêmes hommages avec plus de joie et d'orgueil que ,si une seule les réunissait tous; bien plus, on les verrait vaincre le sentiment qui les entraine vers le même objet, pour conserver sans altération celui qui les unit,
CHAPITRE XVI
La Bienfaisance.
Il est un sentiment qui suffit pour remplir tous les vides de l'existence, pour procurer les plus vives jouissances, un sentiment dont toutes les inspirations sont aussi belles qu'utiles et dont on n*a jamaiS' à redoutet' l'excès , c'est la bienfaisance. Presque tous les autres sentimens semblent s*user ou se refroidir avec l'âge, parce qu'ils tiennent toujours plus ou moins des illusions de la jeunesse ou de l'imagination ; tous peuvent nous tromper et nous occasionner des regrets à part la bienfaisance, parce qu'elle n'attend rien en retour de ce qu'elle donne , de ce qu'elle fait , et parce qu'elle peut toujours s'exercer : pour être utile à ses semblables , pour les consoler ou les rendre meilleurs et plus heureux, il n'est point nécessaire d'être riche d'or^ mais riche d'amour et débouté; cette richesse trouve sa source dans un cœur bon et honnête, et lorsqu'elle en découle avec sagesse, loin de l'épuiser, elle en maintient la fraîcheur et la vie. Qu'est-ce qui conserve toute la vigueur, toute la sensibilité du jeune âge à ces pieux soli-
taires qui habitent les monte rudes et glacés du Saint-Bernard, du Simplon, du Mont-Cénis? N'est-<^ p^s leur ardente charité qui le3 défend contre les rigueurs du climat y çpjprtre les- dangers et les fatigues auxquels ils s'exposent sans cesse pour en garantir leurs semblables? Quand le voyageur égaré ou enseveli dans ces neiges éternelles entend la voix douce et . sonore qui le rfippelle a la vie^ lorsqu'il sent la force de cette main qui lui prête son appui , soupçonne^t-il que c'est à un vieillard blanchi par les années qu'il doit l'assistance et la vie?
La bienfaisance sait se rendre invisible à pFopos pour tomber comme une rosée céleste sur la fa-^ mille indigente qui cache ses besoins. La bien&rsance devine l'écueil où va se perdre Tinnocence , et bien vite lui tend la main pour l'en garantir. La bienfaisance se place au chevet du malade ^ le soigne, le rend à la vie pu adoucit ses derniers momens ; elle reste encore près de la veuv£ et de l'orphelin; elle pleure avec eu;^ jusqu'à ce qu'elle soit parvenue à tarir leurs larmes^ La bienfaisance cherche le flambeau de la vérité pour éçl^iir^r la calomnie et rendre à ses victimes leur réputation* La bienlaisance enfin porte la paix où il y a le trouble , la joie où règne la tristesse , l'aisance où il y a la misère; et quelquefois elle est assez puis* santé pour remplacer le vice par la vertu.
Une femme nous montra la bienfaisance sous tous ces traits divers : digne émule de saint Vin-
t^eht de Paule, .madame Legras a méHté que sed vertus fussent placées à côté des vertus les plus évaugéliques qui aient honoré le monde depuis son divin rédempteur. Madame Legras , alord qu'elle était encore occupée à former son esprit , à cultiver ses talens, alors qu'elle étadt occupée de ses devoirs de fille , d'épouse , de mère , de ses devoirs envers la société dont elle faisait le charme et l'édification 9 madame Legras trouvait déjà le temps et les moyens de satisfaire cette ardente charité qui plus tard remplit uniquement et son cœur et sa vie. Depuis son veuvage , on la vit secondant en tout et partout saint Vincent de Paule dans son zèle pour les pauvres et l'humanité souf*frante; eUe s'unit a lui pour établir toutes ces institutions pieuses et bienfaisantes dont les orphelins, les malheureux recueillent encore aujourd'hui des fruits si précieux. Elle allait dans les villages enflammer de son zèle, encourager par la ferveur de ses discours les confréries de la Charité instituées par son digne émule; elle en augmentait le nombre, animait ce qui était refroidi, affermissait et perfectionnait ce qui était établi, partout faisait instruire les jeunes filles , les instruisait elle-même , et rappelait à la vertu celles qui étaient égarées. Son âme ardente et pure ne craignait ni la contagion du vice , ni celle delà mort ; elle bravait tout pour rendre un pécheur à son Dieu , un malade à la vie.. Elle visitait les pestiférés , restait des heures entières dans cet air empoisonné, ne
49^ d'àrrétânt à dùcuiie inquiétttde pour eUe-méAie et ne songeant qu'à guérir ou consoler les autres. C'est à sa surveillance que saint Yincent de Paule confia les hôpitauic qu'il avait fondés pour les enfans trouvés, pour les vieillards, les captifs, les fous , les forçats. On vit revivre en elle le minis** tère et les fonctions des veuves des premiers siècles du christianisme , et refleurir toutes les vertus héroïques des vierges chrétiennes de cette époque dans les sœurs de la Charité dont elle fut la fondatrice , titre glorieux qu'elle partage avec saint Vincent de Paule ! C'était^ dît l'historien de cette sainte* femme , c était un astre dans un mouvement perpétuel , qui répandait incessamment ses lumières et ses influences.
Au milieu de tant de travaux et des rigueurs d'une vie austère pour elle-même, elle était tout indulgence et bonté pour les autres ; son caractère constamment gai, doux et aimable, prouve assez conibièn son âme était satisfaite et paisible. Sa vigueur et sa sensibilité , que les fatigues , les maladies , * la vieillesse n'avaient point affaiblies , ne prouvent-elles pas encore combien il est salutaire cet exercice de là charité? Ses derniers momens, jplùs doux pour elle que l'aurore dé là vie aux yeux dé l'adolescent , rendent témoignage des espérances ineffables qu'on puise dans une conscience irréJ[)rochable , et sa mémoire conservée dans le Livre de vie, ne s'effacera point comme le souvenir des talens, du génie, de la puissance et de la fortune
qui n'ont point servi. à l'instr notion et au b<mlieur de rfaumonité.
Partout et toujours rbomme p9Ut faire le bien ,cX inspirer le déûr 4e bien faire : non sealefoent il peut toujours exercer la bienfaisance , mais cette vertu sera encore poui? lui une puissante res^ source contre l'ennui, la douleur ou l'infortune, en méiné temps qu'elle lui attirera l^sbéa^dic^ tions et l'amour de ses semblable^ qu'il a;|ira soustraits à quelques-uns de ces inaii?^» Et daas quelque condition que se trouve plac^ un être 8ansU>}e et intelligent, il trouvera pour être utile et bienfaisant des moyens proportionnés i^ ce qi^'il est » à ce qui l'entoure : il n'y a pas que l'or pour soulager la misère; il n'y a pas q^e h misère qui puisse être soulagée. Autant H y a de maux différens , autant les ressources de la bienfaisâyoce se multiplient ; ces ressources se puisent surtout dans la sensibilité , la délicatesse , un certain tact semblable à celui de l'habile praticien qm^ sans sonder h i^ie, juge du remède qu'il doit y ap«* porter. G^ qualités qui distinguent les femmes» les rendent à même d'exercer la bienfaisance avec plus de succès que les hommes ; c'est une vertu qui tient tellement à lepr nature , qu'on regarde enfiles le défaut contraire comme nne ppons»truosité. Une femme sensible a dans spn regard » dans ses paroles > une puissance électrique qui révèle à l'âme toutes ses forces ; sans peine elle obtient un généreuse sacrifice , fait concevoir de
grandis projets , exécuter de grandes actions. Le talent timide qui s'ignore ou qui manque de moyens pour se faire connaître, reçoit d'elle l'élan qui doit l'élever, l'encouragement qui doit le soutenir. Vous avez des paroles magiques gui endar^ ment toutes les douleurs (i). Ahl s'il est vrai que le Ciel ait déposé dans la femme le baume consolateur des peines delà vie, usons-en chaque jour, chaque heure , chaque minute s'il est possible , ne le laissons jamais se dessécher; l'emploi qui doit soulager le malheur sert aussi à nous en garantir ou à nous le faire oublier/
Une femme voit se briser les liens qui la rendaient heureuse : elle était épouse , elle était mère , elle était amie ; la mort et l'inconstance la laissent isolée au milieu du monde. Abattue , découragée, elle voudrait franchir en un instant le loûg avenir qui est devant elle ; elle voudrait glacer ce cœur qui n'a de vie que pour sentir la peine. • . Infortunée ! que deviendras-tu si tu n'as pas un autre infortuné à consoler? Mais le voici envoyé par la Providence pour réclamer ton secours; ton existence n'est donc pas inutile! Tu peux faire le bien , tu peux sécher des larmes ! Il y a donc sur cette terre d'autres jouissances encore que celles de l'amour, de l'amitié , du bonheur domestique ! Toutes ces pensées ne sont-
(i) Attala,
II. 3â
elles pas d^à des jouissances et Jun pas qui Féloigne du malheur? Encore un, et la religion, en s'unissant à la bienfaisance , Ton préservera pour toujours. Elle va remplir' de nouveaux devoirs qui portent à Tâme la paix , la satisfaction , et qui . n'y laisseront plus de vide. Voilà cette femme sauvée des atteintes du sort. Que peut-elle craindre si elle place sorï espérance dans le Ciel qui ne peut la tromper, et ses plaisirs à soulager rinfortune qui , dans ce monde , hélas ! ne man^ qua jamais?
Bienfaisance et religion doivent être inséparables dans le cœur d'une femme , parce qu'elle y trouve Un préservatif contre les dangers de la vie et un remède à tous les maux. La religion , ce remède divin et aussi supérieur à ces remèdes factices qu'il y a loin du ciel à la terre qui les offre , ce n'est point par la distraction qu'elle essaye de guérir, c'est en se mettant à la place de la douleur pour l'en bannir; car ôtez du cœur la peine , il la redemandera plutôt que de rester dans ce vide plus insupportable que la peine; mais si la religion vient à son secours , si elle le pénètre de sa sainte et fortifiante douceur, elle lui suffît; il n'y a plus ni regret, ni désir; le calme remplace l'orage des passions; un amour sublime, une espérance ineffable , lui font regarder en pitié les maux dont il était la proie et qu'il vient de rejeter loin de lui.
CHAPITRE XVII
Celui qui aime i« «agesse aime la TÎe.
( Kcc. f chap. 4« )
c J'aime la vie et la cultive telle' qu'il a*plu à » Dieu de nous Toctroyer. . . . On fait tort à ce grand
• et tout puissant donneur de refuser son don,
• l'annuler et le défigurer ( i ) . »
En effet, dire qu'il ne faut s'attacher'^ni à la terre, ni aux objets qu'elle renferme, n'est-ce pas un précepte d'ingratitude envers celui qui les a créés, un précepte d'égoïsme commandé a chaque homme envers ses semblables? Pouvons-nous sans ingratitude mépriser les dons du Ciel, étouffer les sentime^s qu'il a placés dans notre cœur, rester froids sîpectateurs de ce qu'il a fait pour nous? Pourquoi serions-nous placés au milieu de tant de magnificence et de biens , si ce n'est pour en jouir et en profiter? Pourquoi dédaigner ce monde parce qu'il n'est pour nous qu'un séjour de pas-
(i) Montaigne, Essais de morale* "
5oo
sage? Le voyageur qui parcourt de belles contrées^ refuse-t-il les jouissances qui lui sont offertes parce q'uelles ne sont qu'instantanées? Et deyons-nous rejeter celles d'ici-bas parce que la générosité divine nous en prépare encore de plus durables et de plus parfaites? N'est-il pas plus naturel de les goûter avec reconaissance ? La reconnaissance dispose à aimer le bienfaiteur 9 et Tamout est le meil> leur moyen de mériter les bienfaits.
C'est un précepte d'égoisme de dire qu'il ne faut s'attacher ni à la terre ni aux objets qu'elle renferme, parce que nous n'y trouvons que déceyance et fragilité ; c'est vouloir détruire Tenthousiasme du cœur et détruire la vertu même , car il n'y a pas de vertu là où il n'y a pas de sentiment , et il n'y a pas de mérite lâ où il n'y a pas de sacrifice. Si nous sommes persuadés que notre âme doit être impassible pour être parfaite, qu'on doit l'babituer à se regarder comme étrangère à toutes les autres; si nous parvenons à ce degré de stoïcisme où nous pourrons sans douleur toît la mort moissonner nos parens, nos amis; si, sans regrets , nous ne voyons là que raccomplissement de leur destinée et de la nôtre ; quels sacrifices aurons--nous à offrir? Quels résultats peut avoir une aussi triste morale?
Ce n'est pas celle de notre Seigneur ^ lui qui , en descendant dans la nature humaine, n'a point dédaigné les caresses d'une mère, les charnnes de l'amitié, et même les amusemeus innocens de la
Soi
vie Et quand il inoatre. sa toutç-puissance ,
n'est-ce pas pour sécher des laruieç , rendre upe fille à son père, un frère à ses sœurs? Il est homme pour aimer et souffrir ; il est Dieu pour ayoir pitié de la douleur et de la faiblesse. Ce divin exemple ne nous enseigne-t-il pas à aimer ce qui est digne d'amour , à admire^ ce qui est digne d'admiration, à pleurer ce qui est digue de nçs regrets?
Ainsi, celui qui aime la sagesse aime la vie, parce qu'il n'en connaît que les véritables jouissances , qu'il sait apprécier les avantages de sa position , en vaincre les difficultés, et en surmonter les peines : il trouvera le bonheur dans l'hymen parce qu'il en remplit les devoirs ; il le trouvera dans le célibat parce qu'il aura les vertus qui le sanctifient. Content de lui-même, U nç craindra pas la solitude ; plein d'amour et d'indulgence pour ses semblables , il se plaira au milieu d'eux. Il aimera la pauvreté parce qu'il trouvera , dans cette manière étroit^ de vivre , la liberté. Il aimera les richesses parce qu'elles lui donperont les moyens de satisfa^e sa bienfaisance. Il aimera la gloire parce qu'il s'en.servira pour faire adorer la vertu. Il ne fuira pas les grandeurs parce qu'il se, trouvera mieux placé pour étendre ses regards sur les maux et les iniquités qui demandent compassion et justice, sur les belles actions et les talens qni restent sans récompense et sans encouragement.
C'est ainsi que l'homme sage et vertueux puise
partout des moyens de félicité. Dans son âme tous les sentimens sont épurés ; elle peut goûter tous les plaisirs, sentir toutes les douleurs, sans oublier sa véritable destination. Il n'y a de fruits défendus sur la terre que ceux du vice ; si l'on n'y touchait jamais , jamais il n'y aurait de maux , et le bonheur que ^ous y trouverions, loin de nous détacher du Ciel , tendrait à nous y élever.
Puisque cette vie n'est qu'un pèlerinage , cher-u chons à le faire agréablement et sans fatigue. Partout on peut trouver à s'y reposer; et, si Ton mesure sagement ses forces , on peut arriver sans lés avoir épuiâées, parce que Dieu nous les donne toujours en proportion de la longueur et des difficultés du chemin que nous avons à parcourir. Mais, pour que ce voyage soit doux et facile, il faut, être bien convaincu que nous devons tous arriver au même but ; U faut s'unir comme frères et compagnons de voyage , marcher d'accord, s'aider mutuellement à porter son fardeau : le plus fort prêtera son bras au plus faible ; le plus éclairé conduira l'aveugle ; et celui dont les provisions sont plus abondantes les répandra là où il n'y en a pas. Ainsi conduit par la sagesse , éclairé par la religion , animé par l'amour de ses semblables , chacun de nous, pèlerin de la vie , loin de dédaigner la terre et les objets qu'elle «i^enferine , s'applaudira d'y avoir passé.
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